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—   Margaret O’Hara
sera-t-elle condamnée à épouser le mauvais homme à cause ton incompétence?
tonna Raphaël en pointant sur Anna un doigt accusateur.


Sa voix tonitruante résonna dans l’air, comme répercutée
par les parois diaphanes de la pièce.


Au ton que son supérieur hiérarchique employait,
Anna comprit qu’il n’était pas d’humeur à prendre les choses à la légère. Elle
se sentit soudain minuscule, à le voir se dresser ainsi devant elle, immense et
superbe dans son armure blanche étincelante.


Pourtant, malgré tout le respect qu’elle
éprouvait pour l’archange, elle entendait bien défendre sa protégée. Car celle
qui s’appelait Margaret O’Hara dans le grand livre était restée la petite
Maggie dans son cœur, une fillette vive, aux yeux verts pétillant de gaieté et
au petit nez retroussé couvert de taches de rousseur. Le temps l’avait
transformée en une adorable jeune femme, pleine d’entrain, et de nature
généreuse. Avocate spécialisée dans les causes perdues, elle passait ses
journées, et souvent ses nuits, à défendre la veuve et l’orphelin. N’importe
quel ange gardien aurait été fier de l’avoir pour pupille.


Le seul défaut de Maggie était son manque
d’intérêt pour l’introspection. Son activité lui laissait si peu de temps libre
qu’elle passait d’une affaire à l’autre sans marquer de pause et restait
irrémédiablement sourde aux suggestions que l’on tentait de lui prodiguer par télépathie.
Anna la couvait en tutrice attentive depuis maintenant vingt-huit ans, mais elle
n’avait jamais réussi à pénétrer son esprit. Or, cette fois, la nature
impétueuse et indépendante de Maggie la mettait dans un grand embarras,
impossible de le nier.


La filleule d’Anna était en conflit avec le
destin. Sans le savoir, elle se trouvait à un croisement fatidique de son
existence : il lui fallait choisir entre le bonheur qui lui était promis et la
voie hasardeuse d’un avenir inconnu. Mais en bas, sur la Terre, elle ne cessait
de prendre des décisions catastrophiques qui la poussaient dans la mauvaise
direction, au grand désespoir d’Anna, impuissante.


C’était la raison pour laquelle Raphaël était si
furieux et menaçait de confier Maggie à un autre ange gardien !


Anna tourna son regard vers l’impressionnant
Grand Livre qui flottait dans l’air à deux mètres d’elle, suspendu dans
l’espace. L’immense répertoire des âmes humaines venait de s’ouvrir. Ses pages
défilaient les unes après les autres, couvertes de lignes calligraphiées
décrivant les destins passés et futurs de milliards d’hommes et de femmes.
Quand les pages de la lettre O arrivèrent, le défilé ralentit — sans aucun
doute à la demande silencieuse de Raphaël — et bientôt, le paragraphe
concernant Maggie s’afficha.


—   Margaret Marie O’Hara,
fille de Helen et de Sean O’Hara,
née le 17 février 1971, lors d’un accouchement par césarienne, clama Raphaël.


—   Qui n’était pas prévu,
intervint Anna. Tu vois bien que dès le début, elle s’est montrée rebelle,
c’est pourquoi...


—   Rebelle ou pas, c’était
ton rôle, ton travail, de la guider vers le droit chemin. Et je ne peux que
constater ton échec !


—   Si je peux me permettre,
Maggie a accompli son destin de bien des manières. Elle est devenue une avocate
réputée dont la loyauté et le sens de la justice ne font aucun doute. Combien
de fois a-t-elle pris le parti des petites gens contre les puissants de ce
monde?


—   Je ne nie pas que c’est
une femme honnête et généreuse. Il n’en reste pas moins que sa vie personnelle
est un désastre. Or c’est justement dans ce domaine-là qu’il faut qu’elle suive
le chemin qui a été tracé pour elle ! Ta pupille doit épouser Timothy Richard
Ryan pour la simple et bonne raison qu’ensemble ils doivent avoir Mary Margaret
Ryan, laquelle doit jouer un rôle fondamental dans l’histoire du monde ! C’est
écrit ! Et ce bébé est censé naître l’an prochain !


—   Je sais, je sais. Je
t’assure que je n’arrête pas d’y penser. Mais j’ai tout essayé pour rapprocher
Tim et Maggie. Rien n’y fait. Maggie est tellement prise par son travail
qu’elle ne songe à rien d’autre. Sans compter qu’elle sort régulièrement avec
Owen Fortescue.


—   Une relation qui a déjà
bien trop duré !


—   L’ennui, c’est que
Maggie n’a d’yeux que pour cet homme. Je l’ai mise en présence de Tim à bien
des occasions, et elle ne l’a même pas remarqué. Si seulement elle m’ouvrait un
peu son esprit, je pourrais tenter de...


—   Bien entendu, il est
hors de question d’agir sur sa volonté, la coupa Raphaël, devinant ce qu’elle
était tentée de faire. Chaque être humain doit rester libre de ses actes.


—   Et... qu’arriverait-il
si Maggie finissait par se marier avec Fortescue? s’enquit Anna.


—   Ce serait une
catastrophe ! L’équilibre mondial en souffrirait pendant plusieurs décennies.
Non. Nous ne pouvons pas nous permettre une telle erreur. Timothy et Margaret
sont faits l’un pour l’autre. Et il suffirait à ta protégée de consulter son
cœur pour qu’elle comprenne que Fortescue n’est pas l’homme de sa vie.


—   Je me suis donné
beaucoup de mal, pourtant...











—   Certes, mais tu as
échoué. Je reconnais que tu as redoublé d’efforts, que tu as mis en œuvre tous
les moyens qui étaient à ta disposition. Malheureusement, à présent, il est de
mon devoir de...


—   Non ! Tu ne peux pas me
prendre Maggie. Je t’en prie. Je... je...


Anna secoua la tête. Elle avait tout essayé pour
mettre le couple en contact. Ne s’était-elle pas démenée pour que Tim occupe le
bureau situé juste au-dessous de celui de Maggie dans l’immeuble Bremer,
Tremont Street, dans le centre-ville? Hélas, l’opération s’était révélée aussi
inutile que les précédentes. Cela faisait bientôt six mois qu’ils travaillaient
sous le même toit et se croisaient dans le hall d’entrée : jamais ils ne
s’étaient adressé la parole. Tous deux semblaient évoluer dans un petit monde
fermé dont ni l’un ni l’autre n’éprouvaient le besoin de sortir. Ils ne
communiquaient qu’en morse : Maggie aimait à faire des claquettes de temps en
temps sur le parquet de son bureau pour se détendre et oublier son stress. Et
Tim lui répondait invariablement à coups de manche à balai sur son plafond,
dans le vain espoir d’obtenir un peu de tranquillité. Quelle romance...


—   Et David, l’ange gardien
de Timothy, risqua-t-elle, ne pourrait-il agir d’une manière ou d’une autre?


—   David est très occupé
ces derniers temps, et par une mission de la plus haute importance. D’ailleurs,
je te ferai remarquer qu’il s’est déjà acquitté de la tâche qui lui revenait :
Timothy a un petit faible pour Margaret, et il ne faudrait pas grand-chose pour
qu’il se développe en amour véritable. Mais jusqu’ici, ta protégée n’a pas daigné
lui jeter un regard ! Certes, Timothy ne vient pas du même milieu qu’elle et il
est un peu désorganisé, mais c’est un homme courageux, d’un naturel joyeux et surtout,
c’est un sage. Il ne mérite pas d’être condamné au célibat. Or c’est ce qui lui
arrivera si nous ne réussissons pas à l’unir rapidement à ta filleule !


—   Et si Maggie s’obstine à
rester avec Fortescue?


—   Elle n’aura pas
d’enfants non plus. La lignée des Fortescue est destinée à s’éteindre
définitivement avec Owen.


D’un geste majestueux de la main, Raphaël
referma le Grand Livre à distance et le renvoya dans les nimbes de l’éternité.


—   Aucun des deux ne saura
jamais ce qu’il a raté, reprit-il d’un ton las. Margaret continuera le travail merveilleux
qu’elle accomplit au nom de la justice...


—   ... Mais elle ne
ressentira jamais les joies de la maternité. Et le monde sera privé de la
petite Mary. C’est horrible.


—   D’autant que cette
enfant hériterait des qualités de ses parents. Mary promet d’être volontaire et
dotée d’une intuition extraordinaire. Elle doit jouer un rôle essentiel dans
les grandes négociations de paix des prochaines décennies. C’est la personne
idéale pour cette mission. Il serait dommage de devoir la remplacer par une
autre moins douée. C’est la raison pour laquelle...


—   Non, Raphaël,
l’interrompit Anna. Je t’en prie, laisse-moi une dernière chance.


—   Mais un autre ange
gardien saura peut-être sauver la situation et éveiller l’amour chez Margaret
avant qu’il ne soit trop tard. Il pourrait devenir le compagnon que tu n’as pas
été pour elle.


—   C’est faux ! Je suis la
compagne de Maggie depuis le jour où elle a ouvert les yeux pour la première
fois !


—   Tu dois accepter le fait
que nous ayons des objectifs supérieurs. Le bien commun est la seule chose qui
compte. Peu importe que ce soit toi ou un autre ange qui nous permette d’y
arriver.


—   Attends encore avant de
me retirer Maggie. Il... il me reste une dernière carte à jouer, une dernière
méthode. Je ne suis pas encore allée lui rendre visite.


—   Suggères-tu de
t’incarner dans un humain pour descendre sur Terre?


—   Exactement! Maggie ne
résiste jamais quand il s’agit d’aider quelqu’un qui est dans la détresse. Je pourrais
m’incarner dans une femme, une personne âgée ou...


—   Mais enfin, Anna, tu
n’as pas pris forme humaine depuis 1781 ! C’était en France, par une nuit
orageuse du mois de septembre. Benjamin Franklin était sur le point de
trébucher devant l’attelage d’un cabriolet et de mourir sous les sabots des
chevaux, avant d’avoir pu achever le traité de paix avec la Grande-Bretagne. Je
me souviens que tu étais apparue dans la rue quelques minutes avant les
événements et que tu avais trouvé le moyen de tomber dans le caniveau. Quand tu
as finalement attrapé Franklin pour l’empêcher d’être renversé, il t’a prise
pour une voleuse. J’ai dû aller te récupérer en prison.


—   Je n’ai pas eu de
chance, se défendit-elle. Je m’étais vêtue comme les femmes du peuple qui
vivaient dans le quartier. Mais je n’avais pas pris le temps de faire un
repérage des lieux. Et dans l’obscurité de la nuit, je ne voyais plus mes
pieds. J’aurais mieux fait de m’incarner dans un homme de la haute société.
Personne ne m’aurait soupçonnée de mauvaises intentions.


—   Quoi qu’il en soit, nous
ne sommes pas faits pour ces visites sur Terre. Nous ne pouvons les utiliser
qu’en cas d’extrême nécessité. Les anges sont censés demeurer dans leur
dimension et intervenir depuis leur univers parallèle.


Mais pour Anna, l’idée de renoncer à Maggie
était intolérable.


—   J’admets que mon dernier
sauvetage n’était pas des mieux organisés, insista-t-elle. Mais il a été
efficace. Et deux siècles se sont écoulés depuis. Les rues sont bien plus
praticables aujourd’hui et j’ai davantage d’expérience. Autorise-moi à y aller
!


—   Hmm.


—   Personne ne connaît
Maggie aussi bien que moi. Je suis sûre que j’arriverai à la faire changer de
vie.


—   Et comment comptes-tu
t’y prendre?


—   Je pourrais peut-être,
lança-t-elle à tout hasard, lui montrer ce qu’elle perd en m’incarnant dans le
corps d’un bébé.


—   Un bébé ? Mais pourquoi
?


—   Pour éveiller chez
Maggie le goût de la maternité et créer un événement exceptionnel qui la
forcerait à entrer en contact avec Tim.


—   Je ne suis pas
convaincu. Il n’est pas dans nos habitudes d’offrir des bancs d’essai.


—   Maggie est une personne
très visuelle. Voir ce qu’elle est en train de rater peut occasionner un
véritable déclic en elle !


Raphaël fronça les sourcils.


—   Les bébés sont des
créatures sans défense, grommela-t-il. Ton sort dépendrait de la bonne ou de la
mauvaise volonté des autres. Il est impossible que tu conserves la totalité de
tes pouvoirs dans un corps aussi fragile. Jamais tu n’auras été aussi
vulnérable.


—   Je saurai m’adapter.
C’est vrai qu’il est risqué de se rendre sur Terre dans de telles conditions,
mais le jeu en vaut la chandelle. D’ailleurs, c’est justement sa fragilité qui
donne au bébé tout son pouvoir : un cri ou un pleur de sa part et les adultes
sont prêts à bondir et à sauter tous les obstacles.


—   Si tu pouvais faire en
sorte que Timothy et Margaret surmontent les obstacles qui les séparent, ce
serait parfait. Bon, soupira-t-il, je suppose que je peux obtenir
l’autorisation de t’envoyer à Boston pour une brève mission.


—   Brève? J’aurai
probablement besoin de temps...


—   Quelques jours devraient
te suffire pour éveiller l’intérêt de Margaret pour Timothy. Pour le reste, ils
ne devront compter que sur eux-mêmes. Tu n’as pas le droit d’empiéter sur leur
liberté.


Anna s’empressa d’accepter les termes de
l’accord avant que son supérieur ne change d’avis.


—   Très bien. Je compte
apparaître dans un couffin, précisa-t-elle.


—   Je t’en fournirai un
sans problème.


—   Et j’aurai aussi besoin
d’un billet d’un dollar.


—   De l’argent? Ne me dis
pas que c’est pour t’acheter du chocolat? Je suis au courant de ton penchant
pour cet aliment, tu sais. Depuis son invention, tu n’as pas manqué d’y goûter
chaque fois que tu es redescendue sur Terre, plaisanta-t-il.


—   J’adore le chocolat, je
l’avoue et ne peux que plaider coupable, admit-elle en riant, mais en
l’occurrence, je souhaite juste donner une avance à Maggie. Elle serait obligée
de me confier aux autorités si je n’étais pas sa cliente.


—   Excellente remarque.


—   Merci.


—   Demain, il pleuvra sur
Boston, cela te rappellera ton dernier voyage... J’espère que tu réussiras dans
ton entreprise. Tu m’as l’air de beaucoup aimer ta pupille. Alors sois prudente
: son bonheur est entre tes mains !
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Ce soir-là, il pleuvait à verse sur Boston. La
nuit était noire, à peine éclairée, de temps en temps, par de lointains
éclairs.


C’était un jeudi de la mi-octobre, et Maggie travaillait
encore dans son bureau de Tremont Street. Ce ne fut que lorsque l’horloge de
son grand-père sonna dix coups qu’elle s’aperçut de l’heure tardive et leva la
tête de son dossier. Elle étudiait le contrat de vente d’un terrain pour un
vieil ami fortuné en attendant un nouveau client qui l’était beaucoup moins, et
qui, en outre, était en retard. Très en retard.


Elle se redressa sur son siège de cuir, étendit
ses jambes, puis s’étira avec autant de souplesse que le permettait son
tailleur cintré bleu marine. Après avoir passé une main engourdie dans ses
boucles rousses, elle se massa les yeux et consulta de loin le cadran cuivré.
La seule lampe allumée était celle de son bureau, mais elle suffisait à éclairer
une bonne partie de la pièce, et en particulier le manteau de la cheminée sur
lequel elle avait placé la vieille horloge qui la suivait dans ses
déménagements professionnels depuis le début de sa jeune carrière. Elle avait
bien compté les coups : il était 22 heures. Son client avait deux heures de
retard.


Elle n’aimait pas cela. Les clients de Gimble,
Welhers et associés, le cabinet d’avocats pour lequel


elle avait travaillé pendant trois ans avant de
s’installer à son compte, se présentaient en général avec un bon quart d’heure
d’avance, parés de tenues impeccables et armés d’un dossier en bonne et due
forme. Depuis qu’elle avait quitté le quartier chic de Cambridge, son emploi du
temps était devenu des plus imprévisibles. Impossible de prévoir quoi que ce
soit. Elle ne savait jamais à quoi s’attendre, et un retard comme celui-là
pouvait être synonyme du pire.


Pourtant, l’immeuble dans lequel elle avait
établi ses quartiers restait très honorable. Avec ses quatre étages en pierre
brune et son style gothique, il avait de l’allure, sans en imposer trop au
passant. C’était justement la raison pour laquelle elle l’avait choisi.
Fatiguée de la fiscalité, du droit des affaires et des grandes sociétés, elle
avait délibérément emménagé dans un quartier populaire afin de traiter des cas
plus variés.


Maggie plongea la main dans le pot de verre posé
sur son bureau, et attrapa une truffe au chocolat qu’elle s’empressa de mettre
dans sa bouche avant qu’elle ne fonde entre ses doigts. Puis, tout en savourant
l’amertume légère du chocolat noir, elle referma le dossier sur lequel elle
était penchée. Elle se leva de son fauteuil et se rendit dans la pièce
attenante, où elle avait établi sa réception. Comme elle tentait de ranger la
pochette cartonnée dans l’armoire de classement, elle constata que Jenna, sa
jeune secrétaire, avait placé des étiquettes à l’envers.


Un sourire se forma sur ses lèvres. Dès le
début, elle avait su que les qualités de Jenna étaient plus humaines que
professionnelles. La jeune fille n’avait que dix- neuf ans et c’était plus pour
sa spontanéité et son bon contact avec la clientèle que pour son aptitude au classement
et au rangement que Maggie l’avait embauchée.


Après une année de coopération, Maggie pouvait
dire qu’elle avait fait le bon choix. Elles s’entendaient très bien; Jenna
acceptait les critiques avec bonne humeur et s’améliorait de jour en jour.


Maggie réintégra son bureau, éteignant la
lumière derrière elle et laissant entrouverte la porte vitrée qui la séparait
de la réception. Elle tenait à entendre la sonnerie de l’interphone qui
signalerait l’arrivée de son client. Ou plutôt de sa cliente.


Deux heures de retard. Cela n’augurait rien de
bon. Mais alors rien du tout. Elle le savait d’expérience. D’ailleurs, depuis
le début, l’affaire lui avait paru louche. La cliente en question lui avait été
recommandée par Emma Campbell, l’une des assistantes sociales du comté avec
laquelle elle travaillait souvent. Emma avait tenu à garder secrète l’identité
de sa protégée tant que Maggie n’aurait pas expressément accepté de s’occuper
d’elle.


En contrepartie, Maggie avait insisté pour que
la femme concernée l’appelle à son cabinet, prenne rendez-vous et vienne en
personne lui parler de son cas.


Quelque temps après, au téléphone, elle avait
été contactée par une femme à la voix rauque et craintive. Il était évident,
rien qu’à l’entendre, que cette personne avait peur, mais Maggie n’avait pas
réussi à obtenir la moindre information sur la cause de sa frayeur. Manifestement
trop inquiète pour se confier au premier entretien, l’inconnue avait répondu
par des phrases courtes et énigmatiques à toutes ses questions. Maggie s’était
laissé convaincre de la recevoir en dehors des horaires habituels de travail.


A la grammaire et au vocabulaire employés par
son interlocutrice, il avait été facile pour Maggie de deviner «If quel milieu
sa mystérieuse cliente était issue, ou du moins dans quel monde elle évoluait.
On devinait que c’était une personne solitaire, habituée à se sortir seule des
difficultés qu’elle rencontrait. Mais assez intelligente pour savoir quand elle
avait vraiment besoin «l’aide.


Le personnage avait suffisamment intrigué Maggie
pour qu’elle acceptât de l’attendre. Ce rendez-vous inhabituel tombait bien,
d’ailleurs, car il lui permettait d’échapper à l’un des dîners de gala que ses
parents organisaient dans leur villa de Beacon Hill. Ce soir, elle aurait eu
droit à un couple de vieux aristocrates français en visite, à un député du
Texas, et à l’un des conseillers du gouvernement fédéral.


Quel tableau, songea-t-elle avec un sourire
narquois.


Sa mère avait plutôt mal réagi lorsqu’elle lui
avait annoncé qu’elle ne participerait pas à leur petite soirée.


« Nous n’aurions peut-être pas dû t’accorder une
partie de ton héritage à l’avance pour te permettre de monter ce cabinet »,
avait souligné Helen.


Une remarque qui avait inquiété Maggie : elle
comptait justement obtenir une nouvelle aide financière pour son prochain
anniversaire. Le loyer de son bureau lui coûtait un peu plus cher que prévu, et
il lui fallait de plus payer Jenna et compenser les notes d’honoraires impayées
de quelques clients excentriques dont elle n’avait pas vérifié la solvabilité.
En général, il lui était agréable d’être née au sein d’une famille aisée, mais
pas quand sa mère essayait d’utiliser sa fortune pour la rendre plus docile !


Quoi qu’il en soit, son travail d’avocate avait toujours
la priorité. Il était hors de question qu’elle cède aux caprices de ses parents
ou se laisse manipuler. C’était son intégrité qui était en jeu.


Elle prit une deuxième truffe, et imagina ses
parents et leurs invités chic mâchant avec préciosité le légendaire faisan aux
girolles de leur cuisinier. Elle n’avait pas tant perdu au change, conclut-elle
en mordant à pleines dents dans la petite boule de chocolat.


Maggie s’approcha de la fenêtre pour jeter un
œil dans la rue. Il n’y avait plus une âme dehors. Par ce temps, ça n’était pas
étonnant : il pleuvait des cordes et l’orage grondait. Mais qu’était-il arrivé
à Mlle X? Elle n’allait tout de même pas l’attendre toute la nuit!


Soudain, un effroyable roulement de tonnerre
éclata qui fit vibrer toutes les vitres de la pièce. Maggie recula d’un pas,
surprise par sa puissance sonore, mais ce qui la figea sur place, ce fut
l’éclair qui suivit : jamais elle n’en avait aperçu de tel ! Les yeux
écarquillés, elle vit le ciel s’ouvrir, et les épais nuages gris s’écarter
comme des rideaux de théâtre, tandis qu’une énorme boule de feu se dirigeait
sur la ville à une vitesse incroyable.


Les bras lui en tombèrent.


—   Qu’est-ce que...?


Elle n’eut pas le temps de formuler sa question.
Un nouveau roulement de tonnerre, légèrement plus discret, la fit pivoter sur
ses talons. On aurait dit qu’il provenait de la réception. Elle fit un pas vers
la porte de son bureau, mais fut arrêtée par une seconde explosion lumineuse.
Des rayons de lumière l’aveuglèrent à travers le panneau translucide qui
séparait son bureau de celui de Jenna.


Cela ne dura qu’un instant, et elle recouvra
bientôt la vue. Immédiatement, elle se rendit dans la réception : la pièce
était de nouveau plongée dans l’obscurité. Pourtant, elle en était certaine,
une seconde auparavant, l’endroit était éclairé — plus qu’éclairé même. Et ce
roulement de tambour juste avant? Que signifiait-il?


Elle resta debout au milieu de la pièce,
immobile. Plus rien. Que le silence de l’immeuble désert. Elle était sur le
point d’accuser la fatigue de lui jouer des tours, quand un petit bruit lui fit
tourner la tête en direction du bureau de Jenna. Qu’est-ce que c’était que
cette grosse ombre?


—   Il y a quelqu’un? C’est
vous qui avez pris rendez-vous avec moi? s’enquit-elle en se dirigeant vers
l’interrupteur le plus proche.


Comment la femme avait-elle pu entrer dans
l’immeuble sans utiliser l’interphone, et pourquoi restait-elle ainsi immobile
dans le noir? Maggie actionna le bouton et se tourna au moment où la lumière
inondait la pièce, tendant la main pour saluer la nouvelle venue.


—   Bonsoir, je suis
heureuse de...


Son salut se transforma en un cri de surprise.
Il n’y avait personne près du bureau de Jenna ! Juste un énorme couffin en
osier, posé en plein milieu du plateau de bois, entre le téléphone et le grand
agenda de la secrétaire. Stupéfaite, Maggie tourna la tête à droite puis à
gauche, balayant l’ensemble de la pièce du regard à la recherche du ou de la
propriétaire du panier. Personne. Elle s’approcha du couffin, un peu craintive,
et découvrit un bébé, confortablement installé dans le creux d’une couverture
blanche. Il dormait.


—   Mais où sont ses parents
? lâcha-t-elle tout haut.


On n’entrait tout de même pas à l’improviste
dans le


bureau d’une avocate pour y déposer un bébé ! A
moins que son énigmatique cliente ait eu des difficultés à trouver une
baby-sitter ce soir... Dans ce cas, où était- elle cachée? Elle n’était quand
même pas repartie! Peut-être s’était-elle rendue aux toilettes pour un besoin
urgent...


Maggie se précipita vers la porte d’entrée de
son bureau, mais au moment où elle passait le seuil, un babil léger la rappela
à l’ordre. Elle fit quelques pas en arrière pour vérifier que le couffin était
posé de manière stable sur le bureau et ne risquait pas de tomber.


Comme elle se penchait au-dessus du panier, elle
s’aperçut que l’enfant avait ouvert les paupières. Deux grands yeux, d’un bleu
ciel intense, la dévisageaient avec intérêt. A en juger par le petit bonnet et
la robe du nourrisson — tous deux d’un blanc immaculé —, ce devait être une
fille.


—   Bonsoir, dit Maggie, ne
sachant comment réagir face au regard innocent du bébé. Tu vas attendre ici un
instant. Je vais chercher ta maman, de l’autre côté du couloir. Sois sage.
D’accord?


Sans attendre, elle se précipita dans les
toilettes pour dames. Mais là, elle eut beau appeler, personne ne lui répondit.
Elle retourna en courant dans son bureau. Toujours aucun adulte en vue. Elle se
pencha de nouveau au-dessus du couffin. Le bébé la reçut avec le même regard
couleur d’infini. Il esquissa un sourire.


—   Je reviens tout de
suite. Ne bouge pas.


Ce genre de recommandation ne devait pas avoir
grand sens pour une petite fille de cet âge. Est-ce qu'elle comprenait, au
moins? Incapable de répondre à cette question, Maggie repartit d’un pas décidé,
non sans avoir refermé avec soin la porte derrière elle. Elle essaya une à une
les portes des cinq autres bureaux de l'étage. Closes. Au milieu du hall, elle
hésita un instant entre le grand escalier et l’ascenseur. Le panneau d'affichage
de ce dernier indiquait qu’il se trouvait à l'arrêt, au rez-de-chaussée, ce qui
signifiait que sa visiteuse ne l’avait pas emprunté pour monter. A moins
qu’elle ne soit déjà repartie... Aussi rapidement? Non. Maggie aurait entendu
le moteur de l’appareil.


Sans plus attendre, elle descendit deux à deux
les marches de l’escalier, aussi vite que ses talons hauts le lui permettaient.
Au premier tournant, elle pencha la tête
par-dessus la balustrade, dans l’espoir d’apercevoir son étrange
visiteuse. Et entrevit un pan de robe blanc lumineux au niveau du second étage.
Le tissu disparut en l’espace d’une fraction de
seconde.


Le cœur de Maggie bondit dans sa poitrine.


—Hé, vous ! cria-t-elle.


Elle accéléra, et arriva en deux temps trois
mouvements au rez-de-chaussée. Qu’elle trouva vide, à peine éclaire par la
lumière de l’escalier.


—   Ça, c’est incroyable.
Mais où a-t-elle bien pu passer?


Frustrée, Maggie planta ses poings sur ses
hanches. A croire que cette femme avait des ailes...


Le hall d’entrée du bâtiment était plutôt large,
et le bas de l’escalier se trouvait à l’opposé de la double porte vitrée qui
donnait sur la rue. Maggie traversa le vestibule en courant, se précipita vers
la porte, l’ouvrit en grand et bondit au-dehors... pour percuter un homme de
plein fouet.


—   Hé, faites attention !
protesta-t-il en la retenant par le bras.


Ne songeant même pas à s’excuser, elle recouvra
son équilibre, puis tourna la tête de droite à gauche pour balayer la rue du
regard. Evidemment, il n’y avait pas un chat en vue, exception faite de l’homme
qu’elle avait percuté. Il était vêtu d’un vieux jean et d’un T-shirt noir
moulant, et portait un sweat-shirt blanc noué autour de sa taille.


Elle lâcha son avant-bras mouillé, auquel elle
s’était rattrapée, et recula pour l’observer d’un air soupçonneux. Il portait
un panier en osier, d’où dépassait un bout de tissu clair fort semblable à la
petite couverture du couffin qui se trouvait dans son bureau...


—   Je vous signale qu’il
pleut à torrents. Si vous vouliez bien me laisser passer avant que je ne sois
complètement trempé? Merci.


Maggie avait presque oublié l’orage.


—   Bien. Mettons-nous à
l’abri. Il faut que je vous parle, ordonna-t-elle de son ton le plus
péremptoire.


L’inconnu lui lança un regard mécontent qu’elle
ne prit pas le temps d’interpréter. Car elle venait de remarquer qu’il avait
les mêmes yeux que le bébé, d’un bleu ciel profond et lumineux. A cela près que
les siens étaient entourés de longs cils noirs qui leur ôtaient toute
innocence. Une mèche humide lui tombait sur le front, lui donnant un air sexy
qu’elle ne parvint pas à ignorer.


Maggie secoua la tête, pour se concentrer uniquement
sur le problème qui la préoccupait. Cet homme était-il le père de la fillette
abandonnée sur son bureau ? Si oui, l’énigmatique cliente de ce soir n’avait
rien à voir avec cette affaire...


—   Que puis-je faire pour
vous? demanda Timothy Ryan dans un soupir.


Il était gêné par l’attitude hautaine et le ton autoritaire
de son interlocutrice. Face à une autre qu’elle, il se serait rebiffé sans
hésiter... Mais voilà, cela faisait six mois qu’il travaillait dans le même
immeuble que cette femme, et six mois qu’elle le fascinait. Il aurait dû se
douter qu’elle attendrait la fin de son bail et le jour de son déménagement
pour daigner remarquer son existence !


Quels yeux magnifiques elle avait... Il se
serait volontiers laissé envoûter par leur couleur émeraude, si ce n’était déjà
fait.


Maggie se campa devant son suspect numéro un et
se haussa sur la pointe des pieds pour jeter un œil à l’intérieur de son
panier. A dire vrai, l’osier était plus foncé que celui du couffin et pour ce
qui était du contenu... Elle plissa le nez. La serviette chiffonnée dont elle
avait vu un coin couvrait probablement toute une collection de vêtements bons
pour la lessive. Rien à voir avec le parfum frais du linge du bébé. Elle
redescendit sur ses talons, confuse.


—   Que faites-vous ici?
s’enquit-elle pour se donner une contenance.


Son instinct lui criait que cet homme détenait
la solution de son problème. Quand elle l’avait touché l’instant d’avant, au
moment où ses doigts s’étaient posés sur la peau légèrement mouillée de son
bras, une impression étrange l’avait envahie, comme si un courant électrique
l’avait traversée, tout à coup.


—   Que puis-je pour vous?
répéta-t-il.


—   Oui. Euh...
Etes-vous...?


Elle ne savait comment exprimer ses soupçons,
qui lui semblaient soudain fondés sur des indices bien légers.


—   Etes-vous... ?


—   ... Mouillé, très
occupé, impatient de pouvoir continuer mon travail ? offrit Tim sèchement.


Il s’était souvent demandé ce que cela ferait de
discuter avec cette femme, entre autres choses. Mais jamais il n’aurait imaginé
un premier entretien aussi froid... Son interlocutrice semblait vouloir lui
rappeler qu’il n’était qu’un minable issu d’une banlieue pauvre et elle la
fille d’un riche propriétaire. A elle l’ascenseur et à lui l’escalier. Ils
appartenaient à deux mondes différents.


Dommage. Si elle avait bien voulu emprunter l’escalier
de temps à autre, il se serait fait un plaisir de l’escorter, surtout quand
elle portait l’une de ses jupes étroites, comme celle qui moulait ses hanches
en ce moment...


Il l’avait remarquée dès le premier jour,
lorsqu’il avait emménagé dans le bureau qu’il occupait au troisième étage.
Immédiatement, il avait décidé que c’était la femme la plus séduisante du
monde. Au fur et à mesure que le temps passait et qu’il la croisait dans le
hall d’entrée ou devant l’immeuble, elle avait pris de plus en plus de place
dans son univers, allant jusqu’à devenir la star de ses rêves. Combien de fois
ne s’était-il pas réveillé déterminé à faire sa connaissance et à l’inviter à
dîner?


Mais sa démarche altière, son regard froid
avaient réfréné ses ardeurs. Il était complètement transparent à ses yeux, cela
ne faisait aucun doute. Un jour, il s’était risqué à lui décocher l’un de ses
sourires les plus charmeurs; il s’était heurté à une impassibilité déprimante...
De toute manière, elle n’était pas libre. Il l’avait souvent aperçue au bras
d’un homme. Tout d’abord, il l’avait pris pour son père, mais quelques semaines
plus tôt, il avait vu sa belle voisine l’embrasser alors qu’ils montaient tous
deux dans l’ascenseur.


Peut-être était-ce une chance, après tout. Il
devait de toute façon réintégrer son modeste quartier d’origine. Et elle
n’avait probablement rien à voir avec l’image qu’il s’était faite d’elle :
celle d’une Vénus au cœur d’or qui ne demandait qu’à être découverte. Il n’y
avait qu’à voir sa mine tandis qu’elle détaillait son panier de linge sale sans
la moindre pudeur, et la façon dont elle le dévisageait avec suspicion.
Mademoiselle avait une bien haute opinion d’elle-même!


Avec un grognement, il tenta de la contourner
pour reprendre ses occupations. Mais elle lui bloqua le passage.


—   Je recherche une
personne qui aurait laissé un... quelque chose dans mon bureau, dit-elle enfin.


—   Je n’ai jamais mis les
pieds dans votre bureau, rétorqua-t-il. Et je suis en train de déménager du
mien. Donc, si cela ne vous dérange pas...


Elle lui décocha un regard sceptique.


—   Vous avez un bureau dans
l’immeuble?


—   J’avais.


C’était probablement vrai, songea Maggie. Maintenant
qu’elle y réfléchissait, elle se rappelait avoir croisé cet homme à plusieurs
reprises, par le passé. Elle avait toujours cru qu’il s’agissait d’un coursier.


Tim releva fièrement la tête.


—   Vous vous souvenez de
moi?


« Le type invisible. Celui au travers duquel
vous regardiez parfois », ajouta-t-il en silence, sans se départir d’un sourire
cynique.


—   Ce n’est pas lui...,
marmonna-t-elle en se passant une main dans les cheveux. Ce n’est pas vous...,
reprit- elle à son intention.


—  
Vous
m’en voyez fort déçu, ironisa t il.


—   Auriez-vous vu une
personne velue de blanc —un blanc très lumineux descendre l’escalier en courant
et sortir par cette porte? C’était il y a une minute à peine. Juste avant moi,
l’interrogea-t-elle comme il se dirigeait vers la porte d’un air décidé.


—   Cela fait plus d’une
demi-heure que je fais l’aller-retour entre mon bureau et la rue, et je n’ai
pas aperçu âme qui vive.


—   Personne n’est sorti de
ce bâtiment?


—   Personne.


Elle tapa d’un coup de talon rageur sur
l’asphalte luisant du trottoir.


Quelle perte de temps ! Il était évident que cet
homme n’était pas la personne qu’elle recherchait. Elle se massa le front dans
l’espoir de clarifier ses pensées et inspecta de nouveau la rue. Deux passants
en imperméable avaient fait leur apparition. Ils traversaient calmement la
chaussée. A cette heure, rares étaient les véhicules qui passaient par-là. En
face d’elle, une Impala des années 1970 à la capote relevée était stationnée en
double file. Ses feux de détresse étaient allumés. Elle s’avança sous la pluie
pour jeter un œil à l’intérieur.


—   Vous perdez votre temps,
l’informa Tim comme elle collait son nez sur la vitre de la portière avant.


—   Qu’en savez-vous? Une
voiture peut se révéler une excellente cachette.


Elle tourna la tête au moment où il s’approchait
du coffre du véhicule et l’ouvrait d’un coup de poing sur la serrure.


—   Sauf que c’est ma
voiture.


Tim évalua du regard l’espace qu’il lui restait.
Il n’y avait pas assez de place pour son panier à linge, et il allait devoir en
transvaser le contenu dans un sac.


—   Evidemment ! lâcha
Maggie.


Elle le fusilla du regard, puis le suivit sous
la pluie comme il regagnait le porche après avoir claqué la porte de son
coffre. C’était effectivement le type d’homme à conduire un vieux tank et à le
garer n’importe où.


—   Que cherchez-vous au
juste? s’enquit Tim, laissant enfin libre cours à sa curiosité naturelle.


Comme elle ne répondait pas, il ajouta sur le
ton de la plaisanterie :


—   Etes-vous certaine de ne
pas être victime de votre imagination ?


—   Je vous demande pardon?


Il haussa les épaules.


—   Cela peut arriver à
n’importe qui de piquer du nez sur son bureau. Vous avez peut-être rêvé.


—   Ce n’est pas dans mes
habitudes de m’endormir au travail. Et je sais parfaitement différencier mes
rêves de la réalité ! D’ailleurs, je ne rêvasse pas au bureau.


Tim lui décocha un dernier regard.


—   Ça ne m’étonne pas,
grommela-t-il.


Puis, se souvenant de la douceur de ses propres rêveries,
il ébaucha un sourire.


—   C’est pourtant une
activité bien plaisante. Vous seriez étonnée de constater combien des faits imaginaires
peuvent paraître réels.


Elle lui tourna le dos pour inspecter une fois
de plus la rue.


—   Puisque je vous dis que
personne n’est sorti de cet immeuble avant vous ! répéta-t-il.


—   Impossible. Quelqu’un
est forcément passé par là. Ce couffin n’est pas tombé du ciel.


—   Un couffin?


—   Parfaitement : un
couffin avec un bébé dedans !


—   Et vous prétendez ne pas
rêvasser?


—   Je ne suis pas folle !


—   Admettons. Mais ne me
dites pas que vous me soupçonniez d’être l'auteur de cette étrange livraison?
Vous pensiez peut-être que je vous apportais un deuxième bébé dans mon panier à
linge sale? continua- t-il en plissant les yeux.


—   Je ne pensais rien du
tout, rétorqua Maggie, furieuse contre elle-même et, elle ne savait pourquoi,
contre lui. Mais l’un d’entre nous se trompe forcément.


—   Pourquoi serait-ce moi ?


—   Peu importe qui c’est.
Il y a un bébé dans mon bureau !


—   Je suis certain que si
vous remontez là-haut, vous constaterez qu’aucun nourrisson ne s’y trouve.


—   Je croyais que vous
étiez en train de déménager ? lui rétorqua-t-elle, de plus en plus irritée.
Alors contentez-vous de vous occuper de vos affaires.


—   Puisque vous le prenez
sur ce ton... J’étais sur le point de terminer.


Il poussa la porte et pénétra dans le hall. Mais
ne put s’empêcher d’être soulagé en entendant la belle lui emboîter le pas. En
réalité, il avait tant souhaité qu’elle lui adresse la parole qu’il lui était
douloureux de mettre un terme aussi vite à leur entretien. Ses talons
mécontents résonnèrent sur les larges dalles du sol, tandis qu’elle maugréait
dans son dos.


Et il se rendit compte qu’il aimait ça : cette
femme l’ignorait, le percutait en pleine rue, lui parlait de haut pour
l’accuser d’abandonner des bébés le soir dans les bureaux, et il n’arrivait pas
à lui en vouloir. Il la trouvait toujours incroyablement, merveilleusement irrésistible.


C’était plus fort que lui. Presque comme un automate,
il se dirigea vers l’ascenseur, qu’il n’utilisait jamais en temps normal,
préférant faire un peu de sport dans l’escalier. Mû par l’unique volonté de
prolonger encore leur conversation, si désagréable fût-elle.


Maggie s’engouffra la première dans la cabine.


—   Je descends au dernier
étage, annonça-t-elle.


Puis, le doigt sur le bouton d’ouverture des
portes, elle s’enquit d’un ton un peu plus aimable :


—   Et vous?


Tim entra à son tour dans l’ascenseur.


—   Au troisième. Que
comptez-vous faire, alors ? lui demanda-t-il en posant son panier à ses pieds.


—   M’attaquer au problème
par l’autre bout.


—   Ah. Le bébé, je suppose?


—   Exactement. Quel esprit
de déduction ! Vous devriez vous faire détective.


—   Je le suis déjà.
Détective privé, déclara-t-il en appuyant ses mots d’un sourire indulgent. Je
peux peut- être vous aider?


—   A gérer mes problèmes
imaginaires?


—   Je suis très flexible.
Vous pouvez me faire confiance.


Elle haussa les sourcils.


—   J’en doute... Vous
n’êtes pas du tout mon type.


—   Parce que vous avez un
type de détective? C’est bien la première fois que j’entends ça.


—   Je préfère les détectives
auxquels on accorde un bail de longue durée.


En le voyant enfoncer ses mains dans les poches
arrière de son jean, Maggie regretta sa dernière pique. Mais cet homme lui
paraissait brusquement si séduisant que c’en était effrayant. Elle glissa un regard
furtif sur les traits réguliers de son visage. C’était celui d’un jeune homme
enthousiaste et rieur, un peu cynique. La vie n’avait peut-être pas toujours
été facile pour lui.


—   Je ne vous connais même
pas, ajouta-t-elle sans se rendre compte qu’elle parlait tout haut.


—   Je m’appelle Timothy
Ryan. Vous devez connaître mon oncle Patrick? C’est le policier qui travaille
dans notre quartier. Il remonte souvent notre rue dans sa voiture de
patrouille.


Les lèvres de Maggie s’entrouvrirent de
surprise. Timothy était donc le fameux neveu de Patrick Ryan ? Timmy, celui
dont il vantait sans arrêt les mérites ? Le Philip Marlowe de Boston? Quand
elle repensait au portrait irréaliste que le policier lui avait brossé...
L’homme qui se trouvait à côté d’elle n’avait rien à voir avec le personnage
qu’elle s’était imaginé.


Croyant que sa compagne doutait de sa parole,
Tim sortit son portefeuille de cuir.


—   Vérifiez donc. Je ne
mens pas. Croyez-vous que je pourrais me garer aussi mal, si mon oncle ne
m’aidait pas un peu?


Maggie accepta le portefeuille, sachant qu’elle
obéissait à sa curiosité et qu’il n’y avait pas de quoi en être fière. Mais
c’était plus fort qu’elle.


Il possédait bien une carte de détective en
bonne et due forme, constata-t-elle.


—   Ryan... Je connais votre
oncle. Il m’a même déjà parlé de vous et de vos enquêtes, dit-elle en
feuilletant les différentes pochettes en plastique.


—   Il a une petite tendance
à l’exagération.


—   Je veux bien le croire.


Elle retint le sourire qui se formait sur ses
lèvres et s’attarda sur une photographie montrant le détective en train de
jouer avec trois petites filles hilares.


—   En tout cas, reprit Tim,
j’ai travaillé pour plusieurs des locataires de cet immeuble : Ed Flanders,
l’agent d’assurance, Rodney Barnes, le plombier...


—   Ah bon? Qu’avez-vous
fait pour Rodney? s’enquit-elle en lui rendant son portefeuille.


Il esquissa une petite grimace.


—   Vous savez pertinemment
que c’est confidentiel.


—   Je vous testais...,
confessa-t-elle en riant.


Depuis qu’elle avait vu sa photo, une idée avait
germé dans son esprit. Ce Ryan aimait manifestement les enfants. Et chérissait
assez les moments qu’il passait en leur compagnie pour en garder un souvenir
dans la poche de son pantalon, à l’endroit où il aurait pu caser des cartes de
crédit supplémentaires ou le portrait d’une voluptueuse blonde. Il pourrait
donc l’aider. Et puis, c’était la première fois qu’elle se trouvait seule en
présence d’un bébé, et la perspective de ce tête-à-tête forcé l’effrayait plus
qu’elle ne l’avouerait jamais.


Sans perdre plus de temps à réfléchir, elle
appuya sur le bouton numéro 4, ayant décidé de mettre son compagnon devant le
fait accompli.


—   Vous croyez toujours que
j’ai rêvé? demanda- t-elle comme l’ascenseur démarrait.


—   Sans vouloir vous
vexer... Mais ne vous inquiétez pas : je vous promets de ne répéter à personne
que vous êtes victime d’hallucinations.


—   Victime d’hall... Vous
allez voir!


Il secoua la tête d’un air las.


—   A moins que cet enfant
puisse voler, il n’y aucune chance qu’il se trouve dans votre bureau. Personne
n’est sorti de l’immeuble.


—   J’ai vu quelqu’un
dévaler l’escalier en courant!


—   Remarquez, on peut aussi
supposer que votre étrange livreur se trouve toujours dans le bâtiment. Ou
encore qu’il est entré et sorti par une sortie de secours. J’ai laissé celle du
troisième étage ouverte.


—   Non, la personne que
j’ai aperçue se trouvait déjà sur le palier du deuxième étage.


—   C’est impossible, voyons
!


—   Ah oui ? Je vous parie
cent dollars que je ne mens pas! lâcha-t-elle. On est arrivés : vous descendez?


Tim se rendit alors compte qu’ils avaient
dépassé son étage. Il haussa les sourcils.


—   Cent dollars? Pari tenu.


—   Préparez-vous à payer,
rétorqua-t-elle.


Il avait environ vingt dollars en poche, pas un
cent sur son compte courant et aucun endroit où dormir ce soir-là à part l’arrière-cuisine
de la pizzéria de ses parents. Mais elle ne saurait jamais qu’il avait bluffé :
il était certain de gagner. Les faits étaient les faits. Les bébés ne volaient
pas. Leurs parents ne devenaient pas invisibles pour s’enfuir des immeubles où
ils les abandonnaient. Et cette voisine du dessus — si séduisante fût-elle —
était suffisamment bizarre pour qu’on pût douter de sa parole. N’avait-elle pas
complètement changé d’attitude à son égard en moins de quelques minutes ? Il
lui avait suffi de jeter un œil dans son portefeuille pour oublier son ton
hautain et condescendant et adopter une voix presque aimable. A moins que sa
carte de détective ou son permis de conduire ne détiennent des pouvoirs
magiques, cet adoucissement de caractère était inexplicable, songea Tim.


—   Par ici, dit-elle.


Elle posa une main sur la poignée de sa porte et
marqua une courte pause, comme pour mieux préparer son entrée. A moins qu’elle
n’ait commencé à douter... Il en profita pour lire l’inscription de sa plaque :
« Margaret O’Hara, avocate à la cour ». Puis il regarda autour de lui et posa
son panier au sol en fronçant les sourcils. Mais oui ! Ce bureau se trouvait
juste au-dessus du sien. Ce qui signifiait que...


—   Hé, mais je vous
connais, vous ! s’exclama-t-il. Vous êtes la danseuse de claquettes !


Elle tourna la tête vers lui au moment où elle
ouvrait enfin la porte.


—   Qu’est-ce que vous
dites?


—   Les claquettes ! C’était
vous ! On peut dire que vous avez le sens du rythme, mais quel boucan !


Une grimace se forma sur son joli visage.


—   Seriez-vous par
hasard...?


—   Le propriétaire du
manche à balai. C’est moi !


—   Je vous signale que je
ne danse qu’en dehors des heures de bureau, se défendit-elle, recouvrant brusquement
son ton altier.


—   Certes. Mais j’aime
travailler tard, grommela-t-il.


Il n’allait tout de même pas admettre devant
elle


qu’il dormait sur son lieu de travail, faute de
pouvoir s’offrir un logement. A en juger par la coupe de son tailleur et par la
montre en or qu’elle portait au poignet, Mlle Margaret était loin d’être dans le
besoin...


Elle pinça les lèvres.


—   De toute façon, vous
déménagez, donc mes claquettes ne vous dérangeront plus. Et je n’aurai plus à
supporter vos concerts improvisés. Sans compter que vous allez me donner cent
dollars en prime... Cette soirée n’est pas complètement ratée, en fin de
compte.


Sur ces mots, elle ouvrit grande la porte et lui
fit découvrir avec un sourire triomphant le bureau de sa secrétaire.
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—   Et ceci est un bébé!
clama-t-elle en s’approchant du couffin.


L’espace d’un instant, en ouvrant sa porte,
Maggie avait eu un doute : et si elle avait vraiment été victime de son
imagination? N’avait-elle pas entendu une explosion, puis aperçu un immense
éclair blanc à l’intérieur de son bureau? Elle avait cru voir quelqu’un
s’enfuir, mais en réalité elle n’avait vu qu’un long pan de robe blanche. Que
signifiait tout ce blanc, sans compter celui dans lequel était enveloppé le
bébé?


Mais bon, ce dernier n’avait pas disparu, et
c’était tout ce qui comptait pour l’instant. Même si cette histoire était des
plus étranges.


Tim, qui lui avait emboîté le pas, se pencha
par-dessus son épaule et émit un sifflement en apercevant le bébé. Les yeux
toujours grands ouverts, la fillette patientait sagement dans ses couvertures.
Elle les salua d’un large sourire, uniquement orné de deux minuscules dents en
pleine pousse.


—   Ça alors ! Si je m’étais
attendu...


—   Vous ne vous seriez pas
moqué de moi, l’interrompit Maggie.


Mais il ne l’écoutait pas. Penché au-dessus du
petit nid douillet du bébé, il lui caressait la joue du bout de l’index.











—   Salut, ma jolie,
lança-t-il d’une voix suave. Tu as l’air contente de nous voir, dis-moi.


Il était vrai que la petite était irrésistible :
ses yeux, magnifiques, illuminaient son visage rond de poupon. Le teint rosé de
ses joues, sa minuscule bouche rouge cerise, les fines boucles rousses qui
dépassaient de son bonnet blanc en faisaient le bébé le plus mignon que Maggie
eût jamais vu. Et maintenant qu’elle l’observait plus attentivement, elle
n’avait pas du tout l’air abandonnée : elle sentait bon le lait de toilette, et
ses vêtements blancs étaient immaculés, comme s’ils étaient neufs.


L’enfant se mit à remuer les pieds et les bras
avec agitation. Et comme Maggie se penchait à son tour au-dessus du couffin,
elle émit un joyeux « areu ».


—   Oh, mais tu nous parles,
fit Tim en chatouillant son menton. Nous t’écoutons, qu’est-ce que tu veux nous
raconter ?


—   Quel âge a-t-elle, selon
vous? s’enquit Maggie.


—   Entre sept et huit mois.


—   Areu !


Maggie se courba plus en avant au-dessus du
couffin, surprise par le babil opportun de la petite fille.


—   On dirait qu’elle est
d’accord, reprit-elle en fronçant les sourcils. Hmm... Et qu’est-ce qu’elle a à
secouer les mains comme ça ? Regardez, elle tient quelque chose.


Tim attrapa la menotte du nourrisson et lui
desserra le poing.


—   Tu nous montres ce que
tu caches là ? demanda-t-il en souriant.


Lorsqu’il se redressa, son épaule frôla celle de
Maggie. Et de nouveau, elle sentit comme un courant d’énergie passer entre eux.


Elle s’écarta d’un pas, troublée.


—   Qu’est-ce que c’est?
s’enquit-elle.


Il déplia ce qui semblait être un petit bout de
papier froissé.


—   Une carte. Celle du
Colony Club, si j’en crois ce qui est écrit, dit-il en lui tendant l’objet.


—   Le Colony Club, c’est
bien ça, admit-elle après avoir tourné et retourné le morceau de carton rayé de
rouge et de bleu. C’est un endroit très très privé — tellement qu’il en est
louche, ajouta-t-elle, pensive. Et je doute qu’ils admettent les enfants.


—   Moi aussi. D’ailleurs ce
n’est pas un endroit pour toi, ajouta-t-il à l’intention du bébé. Je suis sûr
que tu préférerais une belle petite chambre remplie de jouets et d’ours en
peluche, n’est-ce pas?


Maggie le regardait faire, gênée de n’être pas
aussi à l’aise que lui. Elle esquissa un geste vague dans la direction de la
petite fille.


—   Cela vous dérange de la
prendre? demanda-t-elle, faisant comme si de rien n’était.


Il haussa les sourcils d’un air étonné.


—   Vous ne voulez pas la
prendre vous-même?


—   Euh... Ce n’est pas ça!
Je voudrais fouiller son couffin, c’est tout.


—   Oh...


Maggie redressa fièrement les épaules.


—   Je découvrirai peut-être
un indice qui me permettra de connaître son identité, expliqua-t-elle de son
ton le plus sec pour dissimuler son embarras. Je vous signale que nous sommes
en présence d’un enfant abandonné, c’est une affaire très grave.


Tim prit la petite fille et l’installa
confortablement dans le creux de son bras. Il jeta un regard en coin à Maggie.
Elle n’était pas très à l’aise avec l’enfant, il le sentait. Et cela n’était
pas seulement dû à la surprise de sa découverte. Enfin... Comme elle n’était
pas femme à avouer ses faiblesses, il jouerait le jeu. Après tout, cela faisait
des mois qu’il rêvait d’avoir la chance de lui parler. Pourquoi ne pas en
profiter? Il pourrait comparer la réalité avec la vision idéalisée qui hantait
ses rêves. En outre, il adorait les enfants, et les bébés en particulier. Ses
sœurs l’avaient déjà fait oncle à plusieurs reprises, et il s’amusait beaucoup
avec ses neveux et nièces. A presque trente ans, il aurait bien aimé être père
à son tour.


Il regarda Maggie plonger ses mains sous la
couverture pour inspecter les moindres recoins du couffin. Puis il se tourna de
nouveau vers le bébé et utilisa sa main libre pour lui ôter son bonnet.


—   C’est bizarre, je trouve
qu’elle vous ressemble, s’étonna-t-il en caressant les petites boucles rousses
qui venaient de jaillir à l’air libre.


Un grognement lui répondit.


—   Etes-vous certaine que
ce n’est pas votre fille? plaisanta-t-il. On a de ces trous de mémoire,
parfois...


—   Très drôle. En ce qui me
concerne, je trouve qu’elle a vos yeux, siffla Maggie en se redressant brusquement.


Peut-être avait-il prévu de lui faire faire du
baby-sitting gratuitement, pendant qu’il chargeait ses caisses? Mais dans ce
cas, leur pari n’avait plus de sens... Du coin de l’œil, elle le regarda prendre
l’enfant à bout de bras et la lever à la hauteur de ses yeux. Comme elle lui
enviait son aisance...


—   Mes yeux ? Hmm, voyons
ça, ma chérie, de quelle couleur sont tes yeux ? Vert, jaune ou bleu...,
l’interrogea- t-il en lui faisant faire des petits sauts.


La petite semblait aux anges. Ils formaient un
beau tableau tous les deux, se surprit à penser Maggie en reprenant ses
recherches. Elle avait déjà trouvé deux couches de rechange, et sortit du
couffin un petit biberon de jus de fruits à moitié plein.


Au moment où elle le posait sur le bureau, le
bébé se mit à gigoter et à babiller dans les bras de Tim. Son regard était fixé
sur le liquide jaune.


—   Eh bien, dis-moi, tu as
l’esprit très vif pour une si petite fille. Tu veux du jus de fruits, c’est ça?


—   Areu.


Sans paraître s’étonner le moins du monde de la
réponse qu’il avait obtenue, il s’appuya sur le rebord de la table et saisit la
petite bouteille transparente.


—   S’il vous plaît, vous
pourriez enlever le capuchon pour moi ? s’enquit-il.


Comprenant au bout d’une bonne seconde que
c’était à elle qu’il s’adressait, Maggie lui obéit d’un geste gauche. Tim posa
la tétine sur la bouche du bébé, lequel la happa aussitôt entre ses lèvres et
se mit à téter goulûment.


Sentant que ses joues s’empourpraient, Maggie se
détourna.


—   Bon, des couches, du jus
de fruits... Tiens? Un médaillon argenté avec sa chaîne.


Comme elle le levait en l’air pour le regarder à
la lumière, la petite fille se remit à gesticuler dans tous les sens en lançant
des cris.


—   Quelque chose ne va pas
? demanda Maggie.


—   Aucune idée. Elle n’a
pas l’air de pleurer. Peut-être qu’elle ne veut pas que vous touchiez à son
médaillon, plaisanta-t-il.


—   Moi, j’ai plutôt
l’impression du contraire, rétorqua- t-elle. Observez son regard. On dirait
qu’elle essaie de me dire quelque chose. Elle s’est agitée de la même façon
pour la carte du club.


Tim leva les yeux au plafond en riant.


—   Voyons... Réfléchissez
un peu, c’est un tout petit bébé. Elle n’a aucune idée de ce que sont un
médaillon ou une carte de visite.


Maggie ouvrit d’un ongle le boîtier ovale. Il
contenait deux photographies placées l’une en face de l’autre. Celle d’un homme
d’une quarantaine d’années au visage dur mais aux traits séduisant. Et celle
d’une femme d’environ trente ans, aux cheveux blonds décolorés. Elle portait un
rouge à lèvres très voyant. Il ne s’agissait pas du type d’image que l’on
s’attendait à trouver dans un bijou aussi romantique. Aucun des portraits
n’était posé. En fait, à en juger par l’arrière-plan, ils avaient tous deux été
découpés dans une même photographie plus grande.


—   Celui ou celle qui a
réuni ces visages devait être pressé, commenta Tim quand elle les lui montra.


—   C’est aussi mon avis.
Vous connaissez l’une de ces personnes ?


—   Non. Je n’ai jamais
croisé ni l’une ni l’autre.


—   Moi non plus,
soupira-t-elle.


Avec une moue de frustration, elle posa le
médaillon à côté de la carte de visite, sur le bureau. Quand elle tendit de
nouveau ses mains vers le couffin, elle remarqua avec quel regard intense la
petite fille suivait ses gestes, comme si elle voulait l’inciter à chercher
encore... Non, pensa Maggie. Tim avait raison. Un bébé ne pouvait penser de
cette manière. Ou était-ce possible ?


Comme s’il avait lu dans ses pensées, le
détective rompit le silence :


—   Il est très fréquent que
les bébés fassent un geste, produisent un son ou jettent un regard à un moment
opportun, lui expliqua-t-il. Cela ne signifie rien.


—   Hmm... Hé, une enveloppe
!


Maggie l’ouvrit fébrilement et découvrit une
seule feuille de papier, pliée en trois. Au moment où elle la déplia, un billet
d’un dollar tomba sur le dessus du bureau.


—   Tu as besoin de moi,
lut-elle tout haut. Et j’ai besoin de toi pour un petit moment. Prends soin de
moi. Anna.


—   C’est mignon comme
prénom. Très heureux de faire ta connaissance, Anna, lança Tim avant de planter
un joyeux baiser sur le front du bébé.


Mais Maggie n’arrivait pas à détacher son regard
de la lettre. Le papier était d’excellente qualité; et le texte avait été écrit
à la plume d’une écriture souple et aisée.


—   Il y a vraiment quelque
chose de bizarre dans toute cette histoire.


—   On ne trouve pas un bébé
dans son bureau tous les jours, j’en conviens, acquiesça Tim.


—   C’est autre chose qui me
chagrine. La photo du médaillon correspond bien à la voix de la femme que j’ai
eue au téléphone. Celle avec laquelle j’avais rendez-vous ce soir. Mais cette
écriture ne lui ressemble absolument pas.


Il jeta un œil sur la lettre.


—   Bah... Certaines
personnes aiment adopter une écriture stylée. Ça les amuse.


Elle leva un regard sceptique sur lui.


—   Voilà toute l’explication
qu’arrive à me fournir le super détective ? Et que signifie ce billet pour
vous, Sherlock Holmes? ajouta-t-elle en secouant le dollar devant son nez.


—   Que vous êtes la
baby-sitter la moins chère de toute la ville?


—   Il signifie qu’Anna est
ma cliente, le corrigea- t-elle, excédée par sa bonne humeur. Et que l’auteur
de cette lettre est au courant des règles de base du droit. Il ne s’agit plus
d’un abandon. Il suffit que j’accepte ce billet et ce bébé devient mon client.


—   Vous voulez dire que
vous n’aurez pas à signaler son cas aux autorités ? résuma Tim.


—   C’est exact, je n’y suis
pas tenue.


Maggie lissa le billet entre son pouce et son
index.


—   Il n’en reste pas moins
que toute cette histoire m’étonne. Que la femme à laquelle j’ai parlé au
téléphone soit capable d’écrire à la plume, c’est possible. Après tout, chacun
a ses petites lubies. Mais je doute qu’elle s’y connaisse en droit. Et pourquoi
n’est-elle pas là? A quoi rime tout ce stratagème?


—   Vous êtes certaine qu’il
s’agit de la même personne? Ce serait elle, la personne à la robe blanche que
vous avez vue fuir?


Elle haussa les épaules.


—   Je suppose. Je ne vois
pas qui ça pourrait être d’autre... Qui plus est, cette femme m’a été
recommandée par une assistante sociale du comté. Peut-être sait-elle de quelle
façon les autorités procèdent dans un certain nombre de cas.


Le front de Tim se marqua d’une ride légère.


—   Maintenant que j’y
songe, il y avait bien quelqu’un d’autre dans l’immeuble, dit-il.


—   Quoi !


Son cri ayant fait sursauter Anna, Maggie lui tapota
l’épaule aussi tendrement qu’elle put.


—   Désolée, Anna, lui
dit-elle.


Puis elle fusilla Tim du regard.


—   Je peux savoir à qui
vous faites allusion ?


—   Une femme qui portait un
imperméable sombre. Elle est entrée dans l’immeuble. Comme vous cherchiez une personne
qui en sortait, je n’y ai même pas pensé, expliqua-t-il.


Il posa le biberon vide sur le bureau.


—   Elle n’était même pas
habillée en blanc.


—   Décrivez-la-moi.
Ressemblait-elle à la femme de la photo ? Ses cheveux, de quelle couleur
étaient-ils ?


—   Je n’en ai pas la
moindre idée, répondit-il en redressant la petite fille. Je crois qu’elle
portait un foulard sur la tête, oui, j’en suis sûr maintenant, un grand
foulard. Je n’ai même pas vu son visage. Elle s’est précipitée vers
l’ascenseur.


—   Le foulard, pensa Maggie
tout haut, c’était peut- être pour ne pas être reconnue dans la rue...


—   Ou tout simplement pour
se protéger de la pluie. Il s’agissait peut-être de l’une des autres locataires
de l’immeuble. Il y a de nombreuses femmes qui travaillent dans ce bâtiment.
L’une d’entre elles avait probablement oublié quelque chose dans son bureau.


Maggie haussa les épaules, sans dissimuler sa frustration.


—   Quelle heure était-il?


—   C’était cinq ou dix
minutes avant que vous ne me rentriez dedans.


—   Ce devait être elle !
C’est incroyable. Pourquoi ne pas me l’avoir mentionnée plus tôt?


—   Je n’y ai pas pensé.
Elle ne correspondait en rien à la personne que vous disiez chercher.


Maggie se passa une main nerveuse dans les
cheveux.


—   Me voilà aux prises avec
deux inconnus. Quel casse-tête...


—   A mon avis, vous devriez
ignorer la femme en imperméable. C’est probablement quelqu’un qui travaille
ici.


—   Personne ne traîne dans
les bureaux à une heure aussi tardive. Avait-elle une clé de l’entrée?


—   Je ne saurais vous le
dire. Je l’ai laissée entrer.


—   Une inconnue! Vous
laissez entrer une inconnue dans l’immeuble des heures après la fermeture des
bureaux ! Vous être complètement inconscient.


—   Je ne l’ai pas vraiment
fait exprès. J’avais posé une caisse devant la porte pour la maintenir ouverte,
le temps de charger quelques lourds cartons dans ma voiture. Elle en a profité
et s’est glissée dans le hall sans prendre la peine de sortir sa clé.


—   Je suis sûre que c’était
ma cliente.


—   Dans ce cas, ce n’est
pas elle qui a amené le bébé. Elle avait les mains dans les poches. Alors vous
voilà revenue au point de départ, conclut-il en lui décochant un sourire
charmeur.


—   Vous trouvez la
situation drôle? Vous vous amusez beaucoup à mes dépens, on dirait !


Maggie tapa du pied sur le parquet. La
perspective de prendre soin d’un nourrisson ne l’enchantait pas du tout. Mais
saurait-elle résister à l’attrait d’une affaire aussi mystérieuse ? Elle était
complètement paniquée, et cela la mettait hors d’elle. D’autant plus que ce
détective la troublait... Le voir tenir Anna dans ses bras avec tant d’aisance
la faisait littéralement craquer. Et alors qu’elle devait penser logiquement et
raisonnablement à la meilleure solution à adopter, son esprit se perdait sur
les lèvres pleines mais masculines d’un détective qu’elle ne connaissait même
pas depuis une heure !


—   Je devrais vous
dépouiller de vos cent dollars et vous arracher les cheveux en plus !
ragea-t-elle.


—   Puisque vous abordez le
sujet de notre pari... On m’a souvent dit que j’avais de beaux cheveux, si vous
me les arrachiez tous, cela vaudrait bien cent dollars, non ?


Elle ouvrit la bouche de stupéfaction.


—   Parce que vous n’avez
pas l’argent ? Vous bluffiez !


—   J’étais certain de
gagner. Tout le monde peut se tromper.


—   Je suis sûre que, pour
vous, c’est loin d’être la première fois, lâcha-t-elle en accompagnant sa
remarque d’un regard appuyé en direction de son jean usé.


Cette fois, elle l’avait touché. Tim se fit
sarcastique.


—   Vous avez raison. Je me
suis trompé à de nombreuses reprises. Mais en ce qui vous concerne, je doute
d’avoir fait erreur. Vous êtes bien la mademoiselle je- sais-tout que je
soupçonnais.


—   N’importe quoi ! Je sais
parfaitement que je ne suis pas une mademoiselle je-sais-tout !


—   Qu’est-ce que je disais?
Vous savez tout.


Furieuse de s’être laissé prendre au piège, elle
s’approcha de lui et, oubliant sa peur du bébé, prit Anna des deux mains.


—   Viens avec moi, ma
chérie. Nous n’allons pas perdre notre précieux temps avec un malotru pareil.
Nous avons bien d’autres chats à fouetter.


Malheureusement, Anna ne semblait guère
apprécier le transfert. Sa bouche se tordit immédiatement en une grimace de
désapprobation, et elle se mit à gigoter en tous sens.


Tim regarda la petite fille se débattre et
tendre les bras vers lui.


—   Désolé, ma petite puce,
on dirait que tu n’as pas été abandonnée dans le bon bureau... Je ne peux rien
faire pour toi.


Maggie tenta de maîtriser le bébé, mais Anna
était beaucoup plus forte que la jeune femme ne l’aurait imaginé. Quand la
petite se mit à pleurer pour de bon, Maggie abandonna la lutte et la reposa
dans son couffin, sous l’œil moqueur de Tim.


Voilà qui ne laissait rien présager de bon !
Elle avait à peine tenu le bébé une minute dans ses bras et déjà elle était
épuisée. Comment pouvait-elle envisager d’accepter cette affaire? Elle n’avait
aucune idée de la façon dont il fallait s’occuper de cet enfant. En outre, Anna
n’avait pas l’air de l’apprécier.


—   Vous n’avez pas dû faire
beaucoup d’heures de baby-sitting durant votre adolescence, railla Tim.


—   Quel culot vous avez !
Vous me traitez de folle victime d’hallucinations, de je-sais-tout, et
maintenant vous critiquez mes capacités de baby-sitter. Sans compter que vous
étiez prêt à me dépouiller de cent dollars sans le moindre scrupule, alors que
vous-même n’aviez pas un sou en poche !


—   Le pari, c’était votre
idée! protesta-t-il.


Elle pinça les lèvres. Certes, il avait raison.
Mais ce n’était pas pour l’argent qu’elle avait lancé ce pari : si elle avait
éprouvé le besoin de provoquer Tim, c’était pour obtenir un petit peu d’aide
avec le bébé. Par fierté, elle avait préféré qu’il la prenne pour une
opportuniste plutôt que pour une incompétente, même s’il n’avait pas tardé à la
démasquer.


Elle rejeta ses cheveux en arrière. Où cette conversation
les menait-elle? En y réfléchissant, elle n’avait aucune raison de s’accrocher
à ce Tim. Nombreux étaient ceux qui pouvaient lui venir en aide. A commencer
par sa mère, ou plutôt les employés de celle-ci. Femmes de ménage, cuisinière,
chauffeur, le personnel ne manquait pas dans la villa familiale et on
trouverait forcément des volontaires pour s’occuper d’une aussi charmante
fillette. Anna ne les aimerait peut-être pas autant qu’elle semblait apprécier
Tim, mais elle s’habituerait à eux. Après tout, ce n’était probablement que
pour quelques jours.


Alors, pourquoi ne remerciait-elle pas ce
détective, tout simplement? Elle n’en savait rien. Une seule chose était sûre :
elle n’avait aucune envie qu’il s’en aille. Le courant était passé
immédiatement entre eux. Etrange, mais c’était comme s’ils étaient deux vieux
amis d’enfance qu’une petite dispute de temps en temps n’effrayait plus. Sans
qu’elle comprît pourquoi, l’image d’Owen, l’homme avec lequel elle partageait
une partie de sa vie, lui apparut brusquement. Terne et affadie. Quelle
soirée...


La voix de Tim l’interrompit dans ses pensées.


—   O.K., ce n’était pas
honnête de ma part d’accepter le pari. Je me suis un peu laissé aller.


—   Je suis certaine que si
j’avais perdu vous n’auriez pas hésité à vider mon porte-monnaie.


—   Je l’avoue. Mais
uniquement par nécessité. Vous n’êtes pas dans le besoin, argumenta-t-il en
indiquant ses meubles en chêne et le bureau recouvert de cuir d’un geste de la
main. Alors que ces cent dollars m’auraient fait le plus grand bien.


—   Vraiment? Dans ce cas,
comment avez-vous réussi à louer un bureau dans cet immeuble? Les loyers sont
relativement élevés, souligna Maggie.


—   Il y a six mois de cela,
j’ai gagné le quatrième prix du concours organisé par le comté pour récompenser
les jeunes travailleurs indépendants. On m’a offert un bail d’un semestre dans
ce bâtiment.


—   Bizarre... Enfin, je
veux dire...


—   Vous avez raison, la
coupa-t-il. D’autant plus bizarre que je ne me rappelle pas m’être inscrit au
concours. C’est probablement un coup de ma mère. Il faut toujours qu’elle nous
fasse participer à toutes sortes de jeux et de concours. Elle remplit un
bulletin par membre de la famille, comme ça nous avons plus de chances de
gagner.


—   Et les affaires n’ont
pas marché comme vous le souhaitiez, c’est ça?


—   J’ai eu des hauts et des
bas, admit-il en se penchant sur le couffin pour caresser la joue d’Anna. Je
pensais que ce nouveau bureau me permettrait de décoller, de toucher une
clientèle un peu moins pauvre que celle de mon quartier d’origine. Mes vieux
clients me sont restés fidèles, et m’ont suivi jusqu’ici, mais les nouveaux dossiers
ont été plus rares que prévu, alors que je m’étais endetté dans du mobilier et
un équipement informatique. Je l’ai transporté hier dans la camionnette de mon
père.


—   Vous comptez vous réinstaller
dans votre ancien bureau ?


—   Il est déjà occupé par
un autre. Et puis, je n’en ai pas envie. Il me fallait changer de quartier pour
évoluer. Si j’avais eu un peu plus de temps ou de chance... Enfin, je vous
propose un marché. Comme je n’ai pas les moyens de vous payer, je peux enquêter
sur le cas d’Anna pour vous. Mes honoraires sont très honnêtes. Lorsque j’aurai
travaillé pour cent dollars, vous me direz si vous souhaitez m’engager ou pas
sur cette affaire.


—   C’est que j’ai déjà un
accord avec une agence de l’avenue Bowdoin...


—   Ah.


Maggie balaya la pièce du regard. N’était-ce pas
au fond ce qu’elle voulait? Que cet homme reste à ses côtés et l’aide à
s’occuper d’Anna? Il était déjà au courant des circonstances de l’apparition du
bébé et la petite semblait l’apprécier...


Elle jeta un œil dans le couffin : Anna s’était
calmée.


Elle clignait des yeux, luttant contre le
sommeil, comme si elle écoutait et tenait à suivre leur conversation.


—   Il est vrai que mon
agence tiendra peut-être à déclarer la présence du bébé aux autorités. C’est compréhensible.
Ils protègent leur licence. En outre, leurs services sont assez onéreux.


—   J’accepterais même de
réduire mes honoraires si vous m’octroyiez un petit coin de votre bureau...
pour travailler.


Maggie ne répondit pas. Elle attrapa l’un des
stylos de Jenna, le déboucha et le reboucha machinalement.


Tim se leva et se planta devant elle avec un
petit sourire en coin.


—   Alors, qu’en dites-vous?
J’ai des horaires très flexibles et je pourrais prendre Anna avec moi de temps
en temps...


—   J’en dis... j’en dis que
c’est d’accord, acquiesça- t-elle sans plus tergiverser. Mais à condition que
vous vous fassiez discret au bureau. J’ai d’autres affaires à traiter et ma
secrétaire est extrêmement occupée en ce moment.


—   Vous ne remarquerez même
pas ma présence.


—   Parfait.


—   Marché conclu alors,
fit-il.


Il regarda sa montre.


—   Il faut que j’y aille.


—   Vous partez?


Les mots étaient sortis de la bouche de Maggie
sans qu’elle pût les retenir. Qu’allait-elle faire toute seule avec le bébé?


—   Oui, il faut que je
livre un document important et je suis déjà en retard.


—   Vous êtes aussi
coursier?


—   Non... Il s’agit d’un
service que je rends à un ami.


—   Bon, bien. Nous nous
verrons demain matin, alors.


Elle n’allait tout de même pas le supplier de
jouer les


baby-sitters pour elle... Ce soir, elle se
débrouillerait. Et demain, elle s’organiserait. Entre Tim et les employés de
ses parents, il y aurait toujours quelqu’un pour prendre soin d’Anna. Jenna
pourrait aussi lui consacrer quelques heures.


—   Bien, très bien,
répéta-t-elle pour se donner du courage. A demain, alors.


—   Pour cette nuit, ça
devrait aller, n’est-ce pas? Vous n’aurez pas besoin de moi? demanda-t-il en se
penchant au-dessus d’Anna, qui venait de succomber au sommeil, un sourire de
contentement sur les lèvres.


Maggie surprit dans l’œil de Tim une lueur d’amusement
qui l’irrita.


—   Bien sûr. Pour quelle
raison aurais-je besoin de vous?


—   Oh, rien de spécial.
Bonne nuit, Anna, je suis sûr que ta baby-sitter va penser à ton biberon de
lait de fin de soirée et à celui de ton petit déjeuner. Ne t’en fais pas, c’est
une professionnelle, elle n’oubliera jamais de changer ta couche. A demain, ma
puce.


Il se baissa pour embrasser la petite sur le
front, puis lui remit son bonnet sur la tête, avant de se redresser.


—   A demain, Maggie.


—   Bonne nuit, Tim, lui
répondit Maggie.


Elle serra la main qu’il lui tendit, et resta
les bras croisés à le regarder ramasser son panier et s’enfoncer dans la cage
d’escalier. Mais dès qu’il eut disparu, elle se précipita sur le bloc-notes de
sa secrétaire et écrivit tout ce qu’il venait de lui indiquer de manière
indirecte. Deux biberons. La couche. Seigneur! Comment s’en sortirait- elle
sans lui ?
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Allongée sous la couette de son lit, Maggie
observait Anna, blottie tout près d’elle, dans la couverture douillette de son
couffin. Sa respiration était régulière et ses petits poings fermés. Elle
dormait comme un ange.


Maggie lui avait donné son dernier biberon de la
journée, puis l’avait changée et couchée. Et tout s’était passé avec une
étonnante facilité. Anna s’était montrée d’une docilité incroyable; il avait
suffi à Maggie de suivre les modes d’emploi indiqués sur tous les produits
qu’elle avait achetés dans son supermarché, couches, boîtes de lait maternisé
en poudre, petits pots... plus une tenue de rechange pour le lendemain. Le
magasin était ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle s’y arrêtait
souvent en sortant du travail, avant de réintégrer son élégant duplex de Beacon
Hill. Par chance, il comportait aussi un rayon librairie, ce qui lui avait
permis d’acquérir quelques ouvrages pour jeunes mamans, ceux-là mêmes qu’elle
était en train de parcourir, appuyée sur un coude, à la lumière de sa lampe de
chevet.


Avant de se coucher, elle avait allumé son
ordinateur personnel pour faire une petite recherche sur Tim. Si elle devait
travailler avec lui, et lui confier Anna, il était préférable qu’elle vérifie à
qui elle avait affaire, avait-elle décidé. Les renseignements qu’elle avait
trouvés ne l’avaient pas déçue. Tim Ryan était bien l’homme qu’il











prétendait être : un détective en début de
carrière, issu d’une vieille famille d’origine irlandaise. Il avait deux sœurs
plus âgées que lui, Alicia et Monica, lesquelles étaient déjà mariées et mères
de famille. Et l’officier Patrick Ryan était bien son oncle.


Le visage de Tim revint à l’esprit de Maggie.
Quel sourire charmeur... Et ce regard bleu troublant... Elle ne se rappelait
pas avoir été hantée comme ça par l’image d’Owen, le comptable avec lequel elle
sortait depuis deux ans. Il était âgé de quarante-quatre ans et c’était un
homme calme et discret, sur l’épaule duquel on pouvait se reposer en toute
tranquillité. Elle avait toujours pensé qu’il contrebalançait parfaitement sa
nature impétueuse. Il la freinait dans ses ardeurs, la conseillait. Un peu
comme un père l’aurait fait, lui glissait de temps en temps la petite voix de
sa conscience.


Il était vrai que son véritable père était
l’image même de l’absence. Brillant professeur d’histoire à l’université de
Harvard, il consacrait sa vie au travail, passant l’immense majorité de son
temps perdu dans quelque période du passé. Il était l’auteur de chroniques irlandaises
et de plusieurs biographies à succès. S’il ne faisait aucun doute qu’il
chérissait sa fille unique, il n’avait jamais su jouer avec elle ou encore lui
parler d’autre chose que d’histoire.


Maggie était beaucoup plus proche de sa mère.
Mais Helen, comme elle l’appelait depuis toute petite, avait toujours eu un
agenda très chargé. Sa vie d’épouse d’universitaire lui prenait tout son temps.
Elle répétait sans cesse qu’elle n’aurait pas pu avoir d’autre enfant, car
donner naissance à sa fille avait abîmé son corps et avait anéanti sa vie
sociale pendant près d’un an.


Toutefois, elle avait fait une place pour Maggie
dans sa vie : à dix ans, celle-ci participait déjà aux cocktails organisés dans
la villa familiale. Elle avait appris à saluer les hôtes en plusieurs langues,
à se maquiller discrètement, connaissait toutes les règles de la bienséance et
tous les trucs pour faire disparaître en moins de deux les taches sur les robes
de soirée.


Maggie le savait: ses parents l’aimaient. A leur
manière. Ils l’avaient poussée à faire carrière et à ne pas s’engager trop tôt
auprès d’un homme; pour eux il était évident que le jour où elle déciderait de
fonder un foyer, ce serait avec quelqu’un de leur monde.


A considérer son passé, il n’était pas étonnant
qu’elle se sente perdue face à Anna... et à Tim. Jamais elle n’avait eu
l’occasion de s’occuper d’un enfant, ou de fréquenter un homme issu d’un milieu
différent du sien.


Etrange qu’elle soit brusquement confrontée à
ces deux problèmes le même soir...


Maggie referma son dernier livre. Elle y avait
appris comment elle devrait donner son bain à Anna le lendemain matin, et avait
aussi trouvé à l’intérieur quelques idées de menus pour bébé. A présent, il
était presque


2
heures du matin et ses paupières se fermaient d’elles- mêmes. Aussi
éteignit-elle sa lampe de chevet et s’installa-t-elle plus confortablement dans
le creux de son lit.


Comme elle jetait un dernier regard à Anna, elle
crut apercevoir comme un halo de lumière autour du couffin. On aurait dit que
l’enfant brillait d’une lumière diffuse dans le noir... Ce devait être un effet
optique dû à la fatigue. Secouant légèrement la tête, Maggie se laissa sombrer
dans le sommeil.


 


 


 


Quand Maggie ouvrit la porte de son bureau le
jour suivant, elle fut accueillie par les cris aigus de sa jeune secrétaire.
Jenna, visiblement furieuse, était dressée devant Tim. Lequel, impassible,
l’écoutait en silence. Les longs bras minces de la jeune fille s’agitaient en
l’air au rythme de ses remontrances, et des mèches folles s’échappaient de sa
queue-de-cheval. Comme à son habitude, elle portait un T-shirt multicolore à la
dernière mode. Mais aujourd’hui, elle l’avait assorti à une petite jupe noire
d’une discrétion exceptionnelle.


Heureuse de constater que ses conseils vestimentaires
semblaient porter leurs fruits, Maggie la salua.


—   Bonjour, Jenna. Que se
passe-t-il ?


L’intéressée pivota sur ses talons.


—   Ah, vous voilà enfin !
s’écria-t-elle. Figurez-vous que ce monsieur...


A la vue du couffin que Maggie tenait à bout de bras,
elle s’interrompit.


—   Parce que c’était vrai !
s’écria-t-elle.


Le regard de Maggie glissa jusqu’à Tim. Pendant
son échange avec Jenna, il s’était confortablement installé sur le canapé de
cuir vert bouteille du bureau. Il portait le même jean que la veille,
accompagné d’un T-shirt gris- bleu au sigle d’une imprimerie locale.


Sans se lever, Tim rendit son regard à Maggie et
l’inspecta à son tour sans la moindre gêne. Elle était vêtue d’un tailleur
couleur chocolat orné de broderies dorées sur les manches et le col. La coupe
cintrée mettait en valeur sa taille fine et l’arrondi de ses hanches. Un fin
foulard de soie couleur or était noué autour de son cou, complétant sa tenue
avec goût. Une tenue qui avait dû coûter deux fois plus que ce que lui-même avait
gagné le mois précédent, mais qui allait à ravir à la jeune femme. Elle avait
relevé ses cheveux flamboyants en un chignon lâche et portait des boucles
d’oreilles dont la couleur rappelait l’émeraude de ses yeux. Il sourit.


—   Je ne sais pas ce que...
M. Ryan t’a dit, Jenna, mais..., commença Maggie.


Elle s’adressait à sa secrétaire, mais ne
parvenait pas à détacher les yeux de lui, constata Tim. Tant mieux ! Peut- être
avait-il une chance de lui plaire, après tout... Malheureusement, la sonnerie
du téléphone interrompit Maggie, et elle détourna la tête comme Jenna répondait
et fixait un premier rendez-vous à un client potentiel.


Tim se leva et débarrassa Maggie du couffin,
qu’il posa sur le canapé. Anna regardait autour d’elle avec intérêt. A son
grand étonnement, elle parut le reconnaître, et tendit ses deux petits bras
vers lui. Il la prit et se rassit sur le canapé avec elle.


—   Bonjour, ma puce,
murmura-t-il. Qu’est-ce que tu es éveillée, dis-moi! A ton âge, mes nièces me regardaient
à chaque nouvelle visite comme si elles me voyaient pour la première fois.


Maggie assistait à ces retrouvailles sans
parvenir à dissimuler un intense sentiment de frustration. Car si, la veille au
soir, Anna s’était montrée charmante, elle avait été beaucoup moins patiente et
compréhensive ce matin, pour son premier petit déjeuner. Lorsqu’elle avait été
éveillée par ses pleurs, Maggie avait jeté un coup d’œil à son radioréveil et
n’en avait pas cru ses yeux : 5 h 30 ! Jamais elle n’aurait pensé que la
fillette se réveillerait aussi tôt. Elle avait dû se lever et préparer un
biberon en quatrième vitesse. Bien sûr, comme elle était à moitié endormie,
après si peu de sommeil, elle s’était trompée dans les doses, et à deux
reprises, le bébé avait rejeté son lait, en hurlant de plus belle. Un véritable
cauchemar... Enfin, deux minutes après avoir fini de téter, Anna s’était
rendormie sans demander son reste. Mais Maggie, elle, n’avait pas retrouvé le
sommeil, elle s’était tournée et retournée en vain dans son lit, jusqu’à ce que
son réveil sonne, à 7 heures.


A peine s’était-elle douchée et habillée que la
petite fille s’était éveillée de nouveau. Elle avait dû lui donner son bain,
l’habiller, puis lui faire manger son petit pot de compote de fruits aux
céréales. Un véritable parcours du combattant. Elle n’osait même pas penser au
désordre qu’elle avait laissé derrière elle. Toutes les serviettes sales sur la
table de la cuisine, la baignoire encore pleine d’eau, les manuels pour jeunes
mamans éparpillés dans toutes les pièces, la jupe rouge qu’elle avait prévu de porter
à l’origine tachée de compote, abandonnée sur la moquette de sa chambre...


Et maintenant, la petite fille gazouillait et
riait dans les bras de Tim.


—   C’est vrai qu’Anna est
éveillée, observa-t-elle, se rappelant soudain le dernier accident du matin. Je
l’ai laissée une seconde toute seule sur le tapis du salon, le temps de prendre
mon sac à main et ma veste. Et elle a trouvé le moyen d’atteindre ma réserve de
truffes au chocolat sur la table basse. Comment elle a réussi à se déplacer et
à se lever, je n’en ai pas la moindre idée. Selon les ouvrages que j’ai
consultés, elle est encore trop jeune pour marcher à quatre pattes.


A peine les mots avaient-ils passé ses lèvres
qu’elle les regretta.


—   Parce que vous avez
acheté des manuels? ironisa Tim.


Elle essaya de tirer avantage de la situation :


—   Il faut croire que je ne
suis pas toujours une je-sais- tout !


—   Touché... Vous savez,
chaque enfant grandit et évolue à son rythme. Alors comme ça, mademoiselle, on
a un faible pour le chocolat, ajouta-t-il en chatouillant Anna.


—   Il faut croire que oui,
soupira Maggie, en songeant à la frimousse et aux mains de la petite fille
couvertes de traînées sucrées.


L’enfant n’arrêtait pas de répéter « la la », «
la la ». Apparemment, ces truffes de luxe à deux dollars la pièce étaient à son
goût.


—   Je vous ai apporté un
siège auto et un sac de bébé avec quelques jouets et vêtements, déclara Tim en désignant
d’un geste du menton le bureau de Jenna.


—   Oh, c’est très gentil à
vous, merci.


—   Il n’y a rien de très
luxueux, vous vous en doutez. Et tout a déjà servi à plusieurs bébés. Mais
c’est propre.


—   Ce sera parfait, j’en
suis sûre, le rassura Maggie, presque émue par son geste. Je n’en aurai besoin
que pour une courte durée, ensuite je vous les rendrai.


—   Mes sœurs se passent
leur matériel sans arrêt, expliqua-t-il en caressant les boucles d’Anna.


—   Vraiment? s’étonna
Maggie. Ah bon... Vous savez, je n’ai qu’une vague idée de... de ce que ça peut
être de...


Elle hésita, ne sachant comment décrire son
manque d’expérience en matière de vie de famille.


—   De partager? compléta
Tim.


—   Ce n’est pas ce que
j’allais dire ! protesta-t-elle. Je...


Mais Jenna venait de raccrocher, et revenait à
la charge.


—   Je n’arrive pas à croire
que ce soit vrai ! s’exclama- t-elle.


—   J’ai essayé de lui
expliquer que nous allions travailler ensemble, intervint Tim, sans cesser de
jouer avec le bébé.


—   Oui, c’est exact, Jenna,
confirma Maggie. M. Ryan et moi avons conclu un accord hier soir.


—   Ah bon? En tout cas, ça
m’étonnerait que vous ayez accepté ce genre de clause, dit Jenna en se
dirigeant d’un pas furieux vers la porte de communication entre la réception et
le bureau de Maggie.


Elle l’ouvrit toute grande et s’écarta pour que
sa patronne puisse jouir du spectacle.


Les yeux de Maggie s’agrandirent de
stupéfaction. Mais elle recouvra vite ses esprits et se précipita dans son
bureau pour prendre la pleine mesure du désastre. La pièce ressemblait à
l’arrière-boutique d’une droguerie. Sur le sol étaient entassés une canne à
pêche, une épuisette, une paire de skis, des roller blades, des bottes,
des caisses marquées « livres », « vêtements », « musique »... Un vrai capharnaüm
!


—   Vous... vous... !
articula-t-elle enfin.


—   J’ai été obligé
d’apporter quelques affaires, admit Tim, qui s’était approché de l’embrasure de
la porte, Anna dans les bras.


—  
Quelques
affaires!


Le téléphone sonna de nouveau, donnant à Maggie
la possibilité de renvoyer Jenna dans ses quartiers. Elle referma la porte
derrière la jeune secrétaire, puis se tourna vers Tim, les bras croisés.


Il s’était installé dans son fauteuil et jouait
avec Anna comme si de rien n’était.


—   La nuit n’a pas été trop
difficile? s’enquit-il d’un air innocent.


—   Vous avez un culot
extraordinaire ! s’exclama Maggie. Si nous parlions plutôt de votre nuit à
vous? Vous avez été très occupé, à ce que je vois !


Elle pointa un index accusateur sur les affaires
de Tim.


—   Je ne pouvais pas rester
éternellement en double file, fit-il observer. Mes meubles et mon ordinateur
sont dans la cave de mon oncle Patrick. Mais il n’y avait plus de place nulle
part pour le reste de mes affaires, ni chez lui ni chez mes parents.


—   Je ne saisis pas bien.


—   J’avais prévu de tout laisser
dans ma voiture pour l’instant. Mais comme je risque d’en avoir besoin pour
cette nouvelle enquête, j’ai préféré la vider.


Maggie plissa les yeux.


—   Et n’auriez-vous pas pu
mettre tout ça chez vous, par le plus grand des hasards ? tonna-t-elle, les poings
sur les hanches.


Alors même qu’elle prononçait ces mots, elle
devina la réponse; les bras lui en tombèrent.


—   Pourquoi vivre dans
votre bureau? demanda-t-elle d’une voix moins dure. Vous aviez sans doute un logement,
avant de gagner ce concours ?


—   Exact. Mais quand j’ai
emménagé dans ce palace, mon petit appartement m’est devenu insupportable.


—   Vous n’êtes pas sérieux.


—   Non... En fait, ça s’est
fait petit à petit. J’ai commencé à rester de plus en plus tard au bureau parce
que je m’y sentais bien. Le chauffage et la climatisation fonctionnaient
parfaitement. Les meubles que j’avais achetés pour ma clientèle — et surtout le
canapé — étaient beaucoup plus agréables que ceux de mon minuscule meublé.
Alors quand, fin mai, le bail de mon appartement a expiré, il m’a semblé idiot
de continuer à payer un loyer alors que j’avais un endroit bien plus
confortable à disposition.


—   Maintenant, je comprends
pourquoi mes claquettes vous dérangeaient ! Mais sans vouloir être
indiscrète... Il n’y a pas de douche, dans l’immeuble, que je sache?


—   Il y a une piscine au
bas de notre rue, et j’adore nager le matin.


—   Hmm. Soit. Cela dit, je
ne vois pas en quoi tout cela me concerne. Vous n’espérez tout de même pas que
je vais vous autoriser à camper ici ?


—   Vous m’avez promis un
coin de votre bureau... Et puis comme ça, je pourrai passer la majorité de mon
temps avec vous — enfin, avec le bébé. Anna est peut- être en danger, vous
savez. Sa mère a très bien pu la déposer ici dans le but de la protéger.


—   J’y ai pensé, admit
Maggie.


—   Donc en plus d’être
votre détective, je serai votre garde du corps.


Elle leva les yeux au ciel.


—   Et les cent dollars que
vous me devez seront remboursés en une heure de bons et loyaux services, c’est
ça?


—   A dire vrai, je ne vous
dois déjà plus rien, dit-il en désignant l’horloge.


—   Quoi ? Mais c’est
ridicule !


—   Je plaisante, voyons...
C’est vous qui avez mentionné notre pari. En ce qui me concerne, l’argent m’importe
peu.


—   Ça ne m’étonne pas !


—   Vous, en revanche, vous
m’avez l’air d’être habituée à tout ce qu’il y a de mieux, ajouta-t-il en
fronçant les sourcils.


—   Ce n’est pas un crime,
que je sache. Vous-même avez tellement apprécié votre nouveau bureau que vous y
avez habité !


Tim secoua la tête. Evoluer dans le luxe,
c’était bien, à condition de ne pas oublier les conditions de vie de la
majorité des gens, et de se souvenir des valeurs les plus importantes. Etait-ce
le cas de Maggie? Il l’espérait vraiment, car à chaque minute qui passait elle
prenait une place plus importante dans son existence. Ce matin, il tremblait
presque d’impatience à l’idée de la revoir. Et depuis qu’elle était là, une
envie terrible de l’embrasser le démangeait. Elle était tellement sexy, quand
elle était en colère !


Après avoir marqué un silence, il lui répondit :


—   Vous avez raison, j’ai
bien profité de mon bureau, mais le quitter ne m’a pas rendu malade.


—   Vous vous êtes quand
même empressé de vous en trouver un autre !


—   Ecoutez, Maggie, je vous
le répète, ce n’est pas l’argent qui me motive. Si je vous ai proposé de
travailler pour vous, c’est pour vous rendre service et parce que cela me fait
plaisir de m’occuper d’Anna. C’est une enfant merveilleuse et je voudrais
l’aider.


Tim lui décocha son sourire le plus charmeur. Il
était conscient d’être allé un peu loin en prenant possession des lieux ; mais
c’était uniquement par nécessité.


Maggie s’approcha de lui et caressa la tête
d’Anna, occupée à taper sur le sous-main de cuir du bureau. La jeune femme
avait conscience d’avoir perdu la bataille. Cet homme n’avait aucun mal à la
manipuler; il lui suffisait de sourire et elle fondait comme neige au soleil...
Que lui prenait-il ? Ce n’était pourtant pas son genre de se laisser influencer
par la beauté physique. Mais peut-être ne s’agissait-il pas que de cela. Le
charme de Tim lui venait de sa personnalité, de sa spontanéité, de cette tendresse
qui émanait de lui chaque fois qu’il posait son regard sur Anna...


Elle se redressa brusquement, secoua la tête.


—   Vous pouvez laisser vos
affaires ici pour l’instant. Mais quand nous en aurons terminé avec le cas
d’Anna, je veux qu’elles disparaissent de ma vue, et pas au compte-gouttes !


—   Je vais trouver
rapidement un appartement. Vous n’avez aucune crainte à avoir.


—   Je n’en suis pas si
sûre.


Le téléphone sonna sur son bureau, et Maggie décrocha.


—   Oui, Jenna ? Emma
Campbell ? Oui, oui, passe-la- moi.


Elle plaça une main sur le microphone et se
pencha vers Anna, qui n’arrêtait pas de répéter « la la », « la la » en tendant
la main vers le pot de truffes au chocolat, placé hors de sa portée.


—   Chut, bébé, c’est
l’assistante sociale du comté. Il vaut mieux qu’elle ne soupçonne pas ta
présence pour l’instant.


—   Comme si Anna pouvait
comprendre, pouffa Tim.


Mais, à sa grande surprise, la petite fille se
tut brusquement et détacha ses yeux des chocolats pour observer Maggie d’un
regard attentif. On aurait dit qu’elle ne voulait rien perdre de la
conversation.


—   Bonjour, Emma, comment
allez-vous? Non, je n’ai pas pu lui parler. Apparemment, elle est passée juste
à un moment où je m’étais absentée de mon bureau pour aller aux toilettes, et
elle ne m’a pas attendue. A-t-elle repris contact avec vous? Hmm. Non. C’est
bizarre. En tout cas, au même moment, quelqu’un — je ne suis pas certaine que
ce soit elle — a laissé un médaillon argenté sur mon bureau. Il contient deux
photos, un homme et une femme. Je me demandais si je pourrais vous le montrer,
afin de voir si vous reconnaissez l’une de ces deux personnes.


Maggie écouta son interlocutrice attentivement,
puis ouvrit son grand agenda à la page du jour.


—   Je suis désolée, ce
matin, c’est impossible. Je dois aller au tribunal. Vers 14 heures, si vous
voulez? Très bien, à tout à l’heure alors, conclut-elle avant de raccrocher
avec une moue pensive.


—   Elle n’est au courant de
rien? s’enquit Tim.


—   Non. Elle venait aux
nouvelles. Et elle n’a fait aucune allusion à un bébé, répondit-elle en se
massant les tempes.


—   Peut-être qu’elle n’en
sait pas plus que nous.


—   Je l’interrogerai cet
après-midi.


Maggie se saisit de la mallette de cuir posée
près de son bureau et la posa sur le plateau de chêne pour l’ouvrir. Puis elle
s’empara de trois dossiers et les plaça dedans.


Tim et Anna se penchèrent en avant pour la
regarder faire.


—   Vous auriez pu nous dire
que vous alliez au tribunal ce matin, observa-t-il.


—   Honnêtement, je n’y ai
même pas pensé, répondit- elle en haussant les épaules. Je ne suis pas habituée
à devoir répondre de mes faits et gestes. Jenna est ma seule employée, et comme
c’est elle qui programme mon emploi du temps, je n’ai pas besoin de l’informer
de mes allées et venues.


—   Elle nous abandonne,
glissa Tim à l’oreille d’Anna, assez haut pour que Maggie l’entende. Et elle
n’a même pas daigné nous prévenir. Quelle cruauté !


La petite fille approuva d’un « areu » lourd de
reproches.


—   Très bien, soupira
Maggie. Je vous présente mes excuses. Mais il faut bien que je m’occupe de mes
autres clients. Vous demanderez à Jenna qu’elle vous fournisse mon planning
pour la semaine.


—   Je ne suis pas certain
qu’elle ait très envie de me rendre service...


—   Elle le fera,
probablement en rechignant, mais elle le fera. Il faut la comprendre, je ne lui
permets même pas de décorer nos rebords de fenêtre avec des plantes : nous ne
nous en occuperions pas et elles finiraient mortes et pleines de poussière. Et
vous, vous arrivez avec tout ce... barda.


—   Que je vous promets de
dépoussiérer moi-même.


—   Je l’espère bien !
s’exclama-t-elle en parcourant son désordre du regard. En tout cas, si vous
pouviez tout ranger d’un seul côté, cela m’arrangerait.


—   C’est comme si c’était
fait.


—   En ce qui concerne Anna,
vous pourriez commencer par vérifier que la police ne recherche pas un bébé
dont la description correspondrait. Et n’oubliez pas d’être discret...


—   Je m’en suis déjà
occupé. Personne ne cherche Anna pour l’instant. Et personne ne se doute que
j’ai vérifié, ajouta-t-il avec un clin d’œil.


—   Oh? Parfait.


Le soulagement de Maggie se lisait sur son
visage.


—   Pendant que vous serez
partie, je ferai faire un agrandissement des photos du médaillon. Comme ça,
votre amie assistante sociale pourra les identifier plus facilement.


Maggie acquiesça d’un hochement de tête
satisfait. Après tout, ce partenariat se révélerait peut-être plus positif
qu’elle ne l’avait d’abord pensé.


—   Il faudrait aussi que
nous nous mettions d’accord sur le discours à tenir, en ce qui concerne Anna,
reprit- elle. Les gens que nous connaissons vont nous poser des questions la
concernant. Et il est exclu que nous révélions


sa véritable identité, même à des amis. Votre
oncle, par exemple, risque de se demander pourquoi vous vous trouvez encore
dans le quartier.


—   Il doit surtout se
demander pourquoi une jeune avocate a procédé à une recherche me concernant sur
Internet.


Maggie resta figée de surprise, sous le double
regard inquisiteur de Tim et d’Anna. Mais qu’avait cette enfant à imiter tous
les gestes du détective ?


—   Comment êtes-vous au
courant?


—   L’employé du
commissariat qui vous a répondu par courrier électronique hier soir vous a
également envoyé une copie de son rapport par fax. Jenna l’a déposé dans votre
corbeille, avec le courrier.


Tim indiqua le coin du bureau du menton.


—   Oh..., reprit-elle,
embarrassée.


—   Je ne vous fais pas de
reproches. Il est normal que vous vérifiiez à qui vous avez affaire,
conclut-il.


Mais il était clair qu’il était vexé.


—   Je ne voulais pas vous
blesser. Ce n’était pas mon intention, vous savez.


Maggie referma sa mallette avant de poursuivre :


—   Bon, je propose que nous
disions à tout le monde que la petite est la fille de Jenna.


Trois secondes plus tard, la porte de connexion
avec la réception s’ouvrait sur le visage horrifié de Jenna, qui les avait
manifestement espionnés.


—   Il est hors de question
que l’on me fasse passer pour une jeune mère en détresse ! J’ai un petit ami,
moi !


—   O.K., Jenna, c’était
juste une suggestion. Et essaie de te concentrer sur ton travail, s’il te
plaît. Bon, il faut vraiment que je m’en aille. Je propose que nous réfléchissions
chacun de notre côté à une histoire. Nous en reparlerons ce midi.


—   Je suis d’accord,
acquiesça Tim.


Comme elle pivotait sur ses talons et se
dirigeait vers la sortie, il l’appela.


—   Maggie, vous oubliez de
me donner le médaillon !


—   Ah oui, c’est vrai.


Elle fouilla dans son sac à main et en sortit le
bijou.


—   Soyez prudent avec, lui dit-elle
en le lui tendant. A tout à l’heure, et faites bien attention à Anna!


Elle revint en arrière pour déposer un baiser
sur la joue de la petite fille.


—   Je n’ai pas l’air comme
ça, mais je suis un bon détective, je vous le garantis, lui assura Tim. Et un
excellent baby-sitter.


Ils échangèrent un long regard. Maggie ne put s’empêcher
de lui sourire.


—   Chez quel photographe
allez-vous habituellement ? s’enquit Tim.


—   Un débrouillard comme
vous doit connaître les meilleures adresses de la ville, non ?


—   C’est que... on ne me
fait plus crédit dans la plupart d’entre elles.


—   J’ai un compte chez
Maxwell, dans Chestnut Street.


—   Ce voleur!


—   Ses prix sont élevés, je
le reconnais, mais il fait du travail de très bonne qualité. Vous pouvez y
aller ce matin, Jenna vous donnera de quoi prendre un taxi.


Tim lui fit un petit signe de la main comme elle
sortait de la pièce.


—   Un taxi, pff... Nous
irons à pied, ça nous fera une petite promenade, murmura-t-il dans l’oreille
d’Anna.


La fillette secoua la tête de haut en bas, comme
pour lui signifier son accord. Puis elle tendit la main vers les truffes.


—   La la?'


 


 


 


Tim et Anna n’avaient pas fait vingt pas dans la
rue qu’une voiture de police ralentit à leur hauteur. L’officier Patrick Ryan
était au volant.


—   J’aurais dû m’en douter,
grommela Tim, tout en se forçant à sourire à son oncle favori. Bonjour !


—   Content de te voir,
Timmy, lança Patrick de sa voix tonitruante.


Il rejoignit son neveu sur le trottoir en moins
de deux secondes. Son visage s’éclaira d’un sourire ému lorsqu’il aperçut Anna
emmitouflée dans le petit manteau rouge que sa propre fille avait porté, dix
ans auparavant.


Tim aurait préféré ne pas croiser son oncle ce
matin. Mais c’était chose faite, et il devait faire contre mauvaise fortune bon
cœur.


Patrick était aisément reconnaissable, avec sa
haute stature et la touffe de cheveux blancs qui s’échappait de sa casquette.
C’était un homme connu dans le quartier, et apprécié de tous. D’ailleurs,
depuis qu’il avait rejoint Tim sur le trottoir, le jeune détective avait l’impression
d’avoir perdu tout anonymat : des passants ne cessaient de s’arrêter pour les
saluer et chatouiller le menton d’Anna. Heureusement que Maggie n’assistait pas
à la scène : elle aurait fait une crise de nerfs !


—   Je suis pressé, Pat.
Est-ce que nous ne pourrions pas bavarder un peu plus tard? suggéra Tim quand
l’un des prêtres du quartier s’arrêta pour discuter avec le policier.


Mais Patrick le retint en posant sa main
puissante sur son épaule. Il dut donc attendre que le prêtre eût pris congé
d’eux, puis suivre son oncle, qui tenait à lui montrer le coffre de sa voiture
de patrouille.


—   Je n’ai vraiment pas le
temps...


—   J’ai une surprise pour
toi. C’est ta sœur Alicia qui m’a demandé de te l’apporter. Regarde.


—   Une poussette ! Merci
beaucoup, Pat, c’est gentil.


—   C’était celle de notre
petite Clara. Alicia m’a dit que tu en avais besoin, mais qu’elle ne pouvait
pas te prêter la sienne parce qu’elle était cassée.


—   Merci, répéta Tim.


Il était pris entre deux feux : d’un côté, il
aurait bien aimé passer un peu plus de temps avec son oncle, d’un autre, il
craignait que celui-ci ne se montre trop curieux et qu’il soit obligé de lui
mentir.


—   Alors, reprit Patrick
avec un clin d’œil, qu’est-ce que tu manigances? Tu devrais avoir déménagé de
ce quartier depuis hier. Or, ce matin, j’apprends qu’une charmante avocate,
Maggie, a lancé une recherche sur toi en pleine nuit, puis que tu as appelé tes
sœurs à l’aube pour leur emprunter du matériel pour bébé. Et maintenant, voilà
que tu te promènes avec un nourrisson dans les bras en affirmant être pressé !
Tu crois vraiment que je vais te laisser partir sans une explication ?


Tim leva les yeux au ciel. Comment avait-il pu
espérer échapper à un interrogatoire?


—   O.K., tu as gagné.
Déplie la poussette, s’il te plaît, que je mette Anna dedans...
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Maggie rentra aussi vite que possible du
tribunal. A  12 h 15, elle ouvrit la porte de son bureau, et trouva Jenna et
Tim dans la réception, apparemment réconciliés : ils donnaient ensemble son
déjeuner à Anna. La petite était installée dans le siège auto et Tim lui
tendait une cuillère pleine de crème au chocolat fondue.


—   La la, clama Anna en
voyant arriver Maggie.


Son petit visage rayonnait de plaisir. Et Maggie
ne put s’empêcher de sourire.


—   Je croyais que le
chocolat n’était pas recommandé pour un enfant de son âge ? indiqua-t-elle tout
de même.


—   Elle a eu droit à un
petit pot des plus équilibrés avant, lui répondit Tim.


—   C’est très bien, mais
dans les livres, il est écrit que...


—   Les livres disent
beaucoup de choses, Maggie, l’interrompit-il. Mais il faut savoir s’adapter à
chaque enfant en particulier. Et puis, un petit excès de temps en temps n’a
jamais fait de mal à personne. Pas vrai, Anna?


Comme un « areu » déterminé confirmait ses
dires, il éclata de rire et Jenna avec lui.


—   J’adore cette petite,
clama-t-il en plaquant un baiser sur son front, la seule partie de son visage
qui ne fût pas encore couverte de chocolat.


Maggie secoua la tête en souriant, contaminée
par l’hilarité générale. Puis elle reporta son attention sur le bureau de
Jenna, sur lequel étaient éparpillés des boissons dans des timbales, des serviettes,
des couverts en plastique et des boîtes de plats à emporter.


—   Je vois que vous avez
découvert un autre établissement où j’ai un compte, remarqua-t-elle en
reconnaissant les emballages du restaurant indien voisin.


Elle vit qu’il avait également acheté une
boisson et un plat pour elle, et esquissa un sourire reconnaissant.


—   J’ai pensé que vous
seriez d’accord, dit Tim.


Sans cesser de nourrir Anna, il se tourna vers
Maggie et ajouta :


—   Et je me suis dit
également que vous voudriez sans doute remercier Jenna en lui offrant un bon
repas, étant donné qu’elle a accepté de garder le bébé pendant notre
rendez-vous avec l’assistante sociale.


—   Cela ne te dérange pas,
Jenna, c’est vrai ?


—   Pas du tout, j’ai
souvent fait du baby-sitting avant de travailler pour vous, répondit la jeune
secrétaire avec un regard attendri en direction d’Anna. Mais je risque d’être
un peu moins efficace dans mon travail, je vous préviens.


Maggie acquiesça d’un signe de tête, se
demandant jusqu’à quel point le travail de Jenna pouvait empirer.
N’accumulait-elle pas déjà les erreurs en temps normal?


—   Anna va probablement
dormir un peu après son repas, dit-elle.


Elle réfléchit un instant avant de préciser
encore :


—   Tu fermeras la porte du
bureau à clé et tu n’ouvriras à personne avant notre retour, c’est préférable.


—   Comme vous voulez. Je
vais faire un petit tour aux toilettes maintenant, si vous le permettez. Je
rapporterai une réserve de serviettes en papier, on ne sait jamais, je pourrais
en avoir besoin.


Maggie la regarda partir et s’installa avec un
soupir dans son fauteuil, avant de soulever les couvercles des plats cuisinés.


—   Le curry de poulet,
c’est pour moi?


—   Oui.


Elle jeta un regard étonné à Tim.


—   Vous avez choisi mon
plat préféré !


—   Oh, ce n’est pas moi qui
ai décidé. C’est Anna.


—   Comment ça?


—   Moi, je voulais vous
prendre du poulet massala, mais elle s’est mise à taper en
criant sur la photo du curry jusqu’à ce que je change de commande.


—   Il est impossible que
cette petite connaisse mes goûts culinaires, et plus encore qu’elle soit
capable de reconnaître un plat sur une photo !


—   Dis-lui que je ne mens
pas, Anna, lança-t-il en riant à la fillette qui — contrairement à son habitude
— resta muette.


—   Hmm. Peu concluant,
observa Maggie.


Elle prit une fourchette et commença à manger.
Tim s’était-il renseigné auprès du restaurateur et n’osait-il pas le lui dire
directement? Parce que cela reviendrait à lui avouer qu’il avait voulu lui
faire plaisir? C’était pourtant a priori un homme franc et
direct...


—   Puisque vous évoquiez le
problème de la sécurité, ne pourriez-vous annuler vos rendez-vous pendant quelques
jours ? suggéra Tim.


—   Nous sommes vendredi,
flous avons déjà tout le week-end devant nous pour avancer les recherches, fit-
elle valoir.


—   Certes, mais cela
m’étonnerait que cette affaire s’éclaircisse aussi vite. Il vaudrait mieux que
vous fassiez en sorte d’être libre la semaine prochaine, croyez-moi.


—   Areu, appuya Anna, qui
avait recouvré la parole comme par magie.


Tim lui tendit une dernière cuillerée de crème chocolatée,
puis lui essuya les joues et la bouche.


—   J’ai pas mal
d’expérience dans mon domaine, et je peux vous assurer que c’est la meilleure
chose à faire, poursuivit-il. Supposez que l’ennemi de la mère d’Anna vous
rende visite ici, vous ne sauriez pas l’identifier.


—   Vous avez raison.


Maggie tendit le bras vers l’agenda de Jenna et
en feuilleta les pages.


—   Il n’y a rien d’urgent.


—   Devez-vous retourner au
tribunal ?


—   Pour l’instant, ce n’est
pas prévu.


—   Alors dites à Jenna de
reporter tous vos rendez- vous à la semaine d’après.


—   C’est d’accord. Au fait,
avez-vous obtenu les agrandissements ?


—   Sans aucun problème. En
revanche, j’aurais voulu vous parler avant que votre secrétaire ne revienne.


Maggie haussa les sourcils, s’attendant au pire.


—   Je vous écoute.


Tim se leva et enfonça ses mains dans ses poches
d’un air gêné.


—   Je suis tombé sur mon
oncle, Patrick, en sortant avec Anna. Il m’apportait une poussette. Et j’ai été
obligé de prendre des décisions sans vous consulter.


—   Si vous pouviez être un
peu plus clair?


—   Pour la poussette,
c’était une idée de ma sœur aînée.


—   Et alors? Venez-en au
fait, que s’est-il passé?


—   De toute façon, la
curiosité de mon oncle avait déjà été piquée par cette recherche que vous avez
lancée sur moi. Ses collègues l’ont prévenu dès son arrivée au commissariat, ce
matin.


—   Allez-vous vous
expliquer, à la fin ? Que lui avez- vous raconté?


Tim eut un geste d’impuissance.


—   Il a insisté pour que je
lui donne des explications...


—   Vous lui avez dit que
vous travailliez pour moi !


—   En fait, non.


—   Comment « non » ?


—   Il m’aurait demandé sur
quel type d’affaire et je n’aurais pas pu lui répondre.


Maggie posa sa fourchette et braqua sur Tim un
regard scrutateur.


—   J’ai été pris par
surprise et j’ai dû inventer une histoire au plus vite, s’excusa-t-il à
l’avance.


« Voilà qui ne présage rien de bon », songea
Maggie, mais elle ne l’interrompit pas.


—   Comment pouvais-je lui
dire que vous m’aviez embauché pour une affaire importante, mais que cela me
laissait tout de même le temps de faire du baby-sitting pour vous? Cela aurait
été trop louche. Et puis, il avait aperçu mon Impala vide garée dans la rue, et
se demandait où j’avais réussi à stocker le reste de mon déménagement.


—   Pourquoi ne pas avoir
prétendu avoir tout mis chez vos parents ou un ami ? Cela paraîtrait logique à
n’importe qui !


—   Il sait très bien qu’il
n’y a pas de place chez mes parents, depuis qu’Alicia est retournée vivre chez
eux avec ses enfants.


—   C’est l’une de vos
sœurs? Elle est divorcée?


—   Veuve. Son mari était
très malade depuis longtemps.


—   Je suis désolée.


—   Quoi qu’il en soit, la
plupart de mes amis sont en situation assez précaire, et je ne me sens pas le
droit d’imposer mes caisses chez eux.


« Mais dans mon bureau, si ! » pensa Maggie.


—   Bref. Je lui ai donné la
seule explication qui m’a parue vraisemblable. J’ai prétendu que notre relation
était uniquement d’ordre personnel. Et que vous m’aviez offert de stocker mes
affaires dans votre bureau en attendant que je trouve un autre lieu de travail,
ce qui expliquait ma présence dans le quartier.


Cette fois, elle bondit sur ses pieds, tremblant
d’indignation.


—   Il va croire que nous
sommes ensemble !


—   Amoureux, vous voulez
dire?


—   Comment avez-vous pu
inventer pareille histoire? Je vous signale que je sors déjà avec quelqu’un !


—   Il n’est pas obligé
d’être au courant. Vous auriez préféré que Patrick soupçonne la vérité,
peut-être?


Elle soupira et secoua la tête.


—   A-t-il posé des
questions concernant Anna?


—   En fait, non, reprit Tim
d’un ton préoccupé. C’est très étrange, mais il s’est contenté de jouer avec
elle comme un vieux papa gâteau. Je m’attendais qu’il devine tout de suite
qu’elle était au cœur du problème, mais non. Il était complètement sous son
charme.


—   Je suppose que vous avez
fait de votre mieux, soupira Maggie en se rasseyant. Mais il faudra que
j’invente une histoire différente pour ma propre famille. Mes parents
connaissent très bien mon petit ami. D’ailleurs, sans vouloir vous vexer, ils
ne croiraient jamais que je puisse sortir avec un homme de votre style.


Blessé, Tim préféra ne pas répondre. Il retourna
auprès d’Anna.


—   Qu’est-ce que tu en dis,
toi, ma puce ? Tu ne penses pas que nous ferions un beau couple? lui
glissa-t-il à l’oreille.


—   Areu!


 


 


 


Le bureau d’Emma Campbell se situait dans un
grand immeuble administratif, à une demi-heure de marche environ. Mais le
soleil d’automne qui avait brillé sur la ville pendant toute la matinée avait
laissé place à de lourds nuages, si bien que Tim ne broncha pas lorsque Maggie
insista pour prendre un taxi.


Une fois installée sur la banquette arrière,
Maggie profita des quelques minutes de tranquillité qui lui étaient offertes
pour réfléchir.


—   Je me demande comment
Owen va réagir, finit-elle par murmurer.


—   Owen, c’est le type avec
qui je vous ai vue parfois ? Vous n’êtes pas obligée de lui dire quoi que ce
soit.


—   C’est une solution...


—   La seule
solution, vous voulez dire ! Vous savez, la première fois que je l’ai aperçu,
il m’a fait penser à Phil Donahue.


Maggie haussa les épaules d’un air indifférent.


—   C’est vrai que ses
cheveux ont grisonné avant l’âge, comme ceux de Donahue.


—   Il y a dix ans de ça,
ironisa Tim.


—   Qu’est-ce que vous
sous-entendez?


—   Que votre Owen a des
cheveux blancs parce qu’il est en âge d’en avoir, voilà tout.


—   Owen n’est pas vieux !
s’indigna Maggie.


—   La moitié des gens de
l’immeuble croient qu’il est votre père !


—   J’ai vingt-huit ans,
Tim, et Owen quarante-quatre. Ce n’est pas une énorme différence d’âge,
rétorqua-t-elle.


Le taxi s’arrêta devant leur destination,
coupant court à leur discussion. Maggie fouilla dans son sac à main, puis dans
son porte-monnaie, en s’efforçant de contrôler sa fureur. De quel droit ce
malotru se permettait-il de critiquer sa vie privée?


Elle sortit du taxi en tirant rageusement sur sa
jupe, sous le regard amusé de Tim.


Ils traversèrent en silence le petit square qui
séparait le bâtiment de la rue. Dans le hall de l’immeuble, Maggie se dirigea
d’un pas sec vers l’ascenseur. Elle appuya sur le bouton d’appel.


—   Pour Emma, vous serez le
détective avec lequel je travaille — ni mon petit ami ni mon baby-sitter,
annonça- t-elle d’un ton sec. Est-ce que nous sommes bien d’accord ?


—   O.K.


Il leva la main vers son visage et elle eut un
sursaut instinctif quand il passa son pouce sur sa joue.


—   Vous aviez un peu de
talc, expliqua-t-il.


—   Oh... Merci.


Elle se frotta la joue, se demandant pourquoi
chaque fois que cet homme la frôlait, elle ressentait cette même sensation
électrique, ce frisson troublant. Pourvu qu’il ne s’aperçût pas de l’effet
qu’il avait sur ses sens ! Il avait suffi qu’il l’effleurât pour que sa colère
disparût. Jamais elle n’aurait cru que l’on pût avoir un tel pouvoir sur
elle... Les hommes qu’elle avait fréquentés jusqu’alors dominaient en
permanence leurs pulsions et leurs désirs, et ne disaient jamais un mot de
travers. Ils savaient se montrer aimants et attentionnés, mais ne connaissaient
de la passion que le mot.


Tim, en revanche, semblait prêt à s’engager
corps et âme pour les causes qui lui tenaient à cœur. Et il était d’une nature
très accessible. Cela ne le dérangeait pas de travailler pour elle — du moment
qu’elle le laissait exprimer librement ses opinions...


Mais elle devait arrêter de penser à lui, au
parfum musqué qui se dégageait de lui, à son charme à fleur de peau. Sa vie
était déjà planifiée, centrée autour de sa carrière d’avocate et de sa relation
paisible avec Owen. Ce dernier n’exerçait aucune pression sur elle et était
très apprécié de ses parents, lesquels l’invitaient régulièrement à leurs
cocktails ou dîners. Certes, devant l’émouvant tableau que Tim formait avec
Anna, elle avait ressenti comme un pincement au cœur ; cependant, elle se
devait de l’ignorer. Son équilibre mental était en jeu.


Certes, Tim jouissait d’un magnétisme
indéniable. Il était naturel qu’elle soit sensible à son charme viril :
n’importe quelle femme à sa place aurait réagi de la même façon. Cela ne
signifiait pas qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.


—   Y a-t-il autre chose que
je doive savoir? s’enquit Tim, l’interrompant dans ses réflexions.


Elle sursauta légèrement.


—   Euh... Non. Allons-y. Le
bureau d’Emma se trouve sur la droite.


Ils s’avancèrent dans une immense salle
subdivisée par des cloisons semi-transparentes. Des téléphones sonnaient de
toutes parts. Des hommes et des femmes allaient et venaient dans l’allée
centrale.


—   Voilà Emma, près de la
machine à café, annonça Maggie.


Dès que l’assistante sociale les vit, elle leur
fit signe de la rejoindre dans son bureau.


A cinquante ans, Emma était une petite femme
ronde aux cheveux grisonnants. Elle travaillait dans l’un des multiples
compartiments de l’étage; une porte en aggloméré lui permettait de garder ses
conversations avec ses clients confidentielles. Comme à son habitude, elle la
ferma avec précaution derrière elle avant de parler.


Maggie lui serra la main et lui présenta Tim.


—   Merci d’être venue, dit
Emma de sa voix chaleureuse, en les invitant à s’asseoir. J’apprécie l’intérêt
que vous portez à cette affaire, étant donné les circonstances. Je ne comprends
pas pourquoi cette femme ne vous a pas attendue, si elle est passée à votre
bureau hier... Elle devait m’appeler ce matin pour me raconter votre entretien,
mais elle n’a pas donné signe de vie. A croire qu’elle joue au chat et à la
souris avec nous. Le pire, c’est que je suis persuadée qu’elle a de bonnes
raisons de se comporter de cette façon.


—   Tim s’est chargé
d’agrandir les photos du médaillon dont je vous ai parlé ce matin.


—   Excellente idée,
commenta Emma en prenant les clichés que le détective lui tendait.


Elle fouilla dans un tiroir pour y trouver ses
lunettes et les chaussa immédiatement. Maggie l’observa avec attention tandis
qu’elle découvrait les deux visages.


—   Je n’ai jamais vu cet
homme de ma vie, annonça- t-elle. Mais c’est notre femme. Oui, il n’y a pas de
doute. C’est bien celle que j’ai envoyée à votre cabinet.


Maggie plongea son regard dans celui de
l’assistante sociale.


—   Je sais bien que cette
femme vous a demandé l’anonymat, mais il est peut-être temps de me donner un
nom, suggéra-t-elle.


—   Vous savez, il n’est pas
dans nos principes d’agir contre la volonté de ceux qui viennent nous trouver.


—   Certes, mais... Je dois
avouer que cette affaire m’intrigue. J’ai le pressentiment que votre protégée
est en danger. Or, sans nom, il sera très difficile à Tim d’avancer dans son
enquête.


—   Il est vrai que vous
disposez de plus de moyens que moi...


—   D’ailleurs, elle doit
vraiment souhaiter me confier son cas, même si elle n’a pas eu le temps de me
parler hier : en effet, avec son médaillon, elle m’a laissé un dollar.


Maggie n’était guère sûre de ce qu’elle avançait
: il était bien plus probable que l’inconnue eût organisé leur rendez-vous
nocturne dans le but de déposer son bébé le plus discrètement possible. Mais
pour le moment, la fin justifiait les moyens, estimait-elle. L’important étant
d’obtenir le plus de renseignements possible afin de pouvoir aider Anna.


—   Un dollar? répéta Emma,
visiblement confuse.


—   Oui. C’est une avance
symbolique sur mes honoraires. Cela fait d’elle ma cliente. Officiellement.


—   Dans ce cas...


L’assistante sociale hésita un instant, puis
elle prit un dossier jaune sur son bureau et le tendit à Maggie.


—   Elle s’appelle Darla
Faye.


Maggie et Tim jetèrent ensemble un regard avide
sur l’unique feuille de papier contenue dans la pochette cartonnée.


—   C’est tout? s’écria
Maggie.


—   Oui. Un bref compte
rendu de notre entretien, et un résumé des recommandations que je lui ai
faites.


—   Elle n’a pas donné
d’adresse, observa Tim.


—   A mon avis, Darla
n’était pas venue pour donner des renseignements mais pour en prendre, expliqua
Emma. Elle a passé une demi-heure à me poser des questions sur les différentes
peines de prison en vigueur, les appels, la liberté conditionnelle, le
programme de protection des témoins...


Tim et Maggie échangèrent un regard inquiet.
Quel rôle Anna jouait-elle dans tout cet imbroglio? Darla avait-elle choisi de
confier son bébé à Maggie avant de disparaître pour éviter des problèmes avec
la justice ?


Emma fut sensible à la détresse qui se lisait
sur leurs visages.


—   Je ne sais
malheureusement rien d’autre, soupira- t-elle. Je peux seulement vous dire que
Darla ne ressemblait pas aux femmes que je vois d’habitude. Elle était très
maquillée, un peu comme une artiste, et portait un pantalon très chic. Et puis,
elle avait beaucoup de bijoux sur elle : des bagues en argent, des boucles
d’oreilles, un joli bracelet.


—   Des pièces de qualité,
selon vous, ou du toc? demanda Tim.


—   Aucune idée. Ce n’est
pas vraiment mon domaine.


—   Le médaillon est très
beau et assez ancien. Je dirais que c’est un bijou de famille d’assez grande
valeur, commenta Maggie.


—   Montrez-le à Emma,
suggéra Tim. Elle nous dira s’il ressemble aux autres bijoux que portait Darla.


Maggie lui obéit et posa le collier devant
l’assistante sociale, qui l’étudia avec attention.


—   Il me paraît assorti au
bracelet qu’elle portait. C’est le même motif.


Elle rendit l’objet à Maggie.


—   Etrange. Une femme
possédant de tels bijoux devrait avoir les moyens de s’offrir un avocat sans
passer par les services sociaux, non ?


—   Au téléphone, elle m’a
semblé craintive, voire effrayée. Sans doute avait-elle ses raisons de faire
appel à nous, dit Maggie. En tout cas, si vous avez de ses nouvelles...


—   Je vous informe, c’est
promis.


—   De notre côté, nous
mènerons notre petite enquête.


Maggie se leva de sa chaise, invitant d’un
regard Tim à l’imiter. Pendant que le détective récupérait les photos, elle
assura à Emma qu’elle la tiendrait au courant des moindres progrès de leur
travail; après quoi ils prirent congé.


 


 


 


Un taxi les ramena dans Tremont Street. Tim
descendit immédiatement de voiture pendant que Maggie payait le chauffeur. Elle
sortit à son tour, et prenait le chemin de son immeuble quand elle se rendit
compte que Tim ne la suivait pas.


—   Vous ne venez pas?
s’étonna-t-elle.


—   Ma voiture est garée un
peu plus bas. Je voulais faire la tournée des bars et des bowlings pour voir si
quelqu’un connaissait l’homme de la photo.


—   Oh, c’est une excellente
idée.


—   Merci, j’en ai de temps
en temps, ironisa-t-il.


—   Et pour Darla?


—   Tant que nous ne savons
pas où elle se trouve ni ce qu’elle craint, je préfère ne pas la lier
ouvertement avec cet homme. Je n’ai pas l’intention de montrer sa photo.


—   Vous avez raison. Et si
je la cherchais de mon côté?


Le regard de Tim glissa sur les mèches rousses
de Maggie, qu’une petite brise faisait voleter autour de son front. Un rayon de
soleil éclairait son visage, rendant la teinte émeraude de ses yeux encore plus
lumineuse.


—   Très bien. Mais soyez
discrète !


—   Je n’y manquerai pas. A
tout à l’heure, alors, ajouta-t-elle avant de pivoter sur ses talons.


Il la retint par la main.


—   Une minute !


Maggie eut un sursaut, mais il la lâcha presque
aussitôt pour attraper son sac à main.


—   J’ai besoin de quelque
chose.


Elle le regarda ouvrir la fermeture cuivrée de
son sac, éberluée par son culot.


—   Il y a des manières plus
polies d’obtenir de l’argent, observa-t-elle en plantant ses poings sur ses
hanches.


Cependant, il ne fit aucun cas de ses reproches
et continua de fouiller dans la poche principale. Pour finalement en sortir la caite qu’ils avaient
découverte dans la main du bébé.


—   Ça pourrait m’être
utile, expliqua-t-il en lui rendant son bien.


Maggie sentit ses joues s’empourprer sous son
regard amusé. Mais avant qu’elle ait pu s’excuser de l’avoir rabroué, il était
parti en sifflotant.


Elle le regarda s’éloigner de sa démarche souple
d’athlète, incapable de quitter des yeux ses épaules larges, ses longues jambes
musclées.


Un soupir de frustration lui échappa lorsqu’elle
referma son sac.


Comment un homme complètement démuni, sans un
cent en poche, pouvait-il marcher avec autant d’arrogance? Il était si sûr de
lui que c’en était sidérant. Depuis sa plus tendre enfance, Maggie avait appris
à considérer l’argent comme le symbole du pouvoir. Mais Tim n’en avait pas et
il s’en moquait ! Camper dans un bureau ne le gênait pas le moins du monde. Sa
force lui venait d’ailleurs, de l’intérieur. Et elle commençait à la lui
envier, elle qui n’avait jamais osé contredire les règles qu’on lui avait
inculquées...











 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


5.


 


 


 


Quand Maggie pénétra dans son bureau, elle
faillit avoir une attaque. Jenna était assise devant son ordinateur, en train
de taper consciencieusement sur son clavier; Anna avait disparu.


—   Où est le bébé?
s’écria-t-elle, affolée. Pourquoi la porte n’était-elle pas fermée à clé?


—   Dans votre bureau,
répondit Jenna d’un ton monocorde, sans même lever les yeux de son écran.


—   Toute seule !


Maggie se précipita vers la pièce attenante. En
une seconde, son estomac s’était noué d’angoisse. Elle ouvrit la porte de
séparation d’un coup, maudissant intérieurement l’inconscience de sa
secrétaire, prête à l’étriper au cas où...


Une voix bien connue l’accueillit.


—   Bonjour, ma chérie.


—   Helen ?


Maggie écarquilla les yeux. Son tapis d’Orient
avait été roulé contre l’un des murs. Et sa mère était assise sur le parquet,
tenant Anna à bout de bras. La petite, vêtue d’une salopette en jean et d’un
sweat-shirt miniature fournis par les Ryan, agitait ses petits pieds dans les
chaussures de claquettes de Maggie, au rythme d’une chanson de Janet Jackson
diffusée par la petite radio portative que Maggie gardait sur son bureau.











—   Mais qu’est-ce que tu
fais là?


—   Je t’attendais.


—   Nous n’avions pas
rendez-vous.


—   Je sais. Mais je passais
dans le quartier, et l’idée m’est venue de te rendre une petite visite
surprise. Pour voir comment tu t’étais installée.


Maggie observa la scène, oscillant entre la
surprise et la perplexité. Anna semblait s’amuser comme une petite folle. Sa
bouche était bordée de chocolat et dans sa main une truffe écrasée achevait de
fondre.


—   Je donnais sa première
leçon à ta petite pensionnaire.


—   La la, acquiesça Anna en
souriant.


Maggie baissa le volume de la musique. Et
remarqua en passant que le niveau de son pot de truffes avait baissé de moitié.


—   Anna avait déjà mangé
beaucoup trop de chocolat aujourd’hui, fit-elle valoir.


—   Oh, ne t’inquiète pas,
c’est sa première : j’avais un peu faim, en arrivant, et j’ai été prise de gourmandise.


Helen se pencha en avant pour embrasser l’enfant
dans le cou.


Maggie la dévisagea avec étonnement. Décidément,
elle ne comprenait plus rien. C’était la première fois que sa mère venait la
voir à Tremont Street. Elle n’avait jamais daigné visiter son bureau
auparavant. Pourquoi avait-elle justement choisi ce jour entre tous ?


—   Tu avais quelque chose
de particulier à me dire? s’enquit Maggie d’un air soupçonneux.


—   Non, rien du tout.
J’étais en plein shopping, quand l’envie m’a prise de venir te voir. Je sais,
c’est étrange, mais soudain, ça m’a paru très important. Alors, j’ai suivi mon
intuition et je suis venue.


Elle décocha un large sourire à sa fille.


—   Et je ne le regrette
pas, poursuivit-elle. Cela m’a permis de faire la connaissance de ce petit
ange.


—   Tu n’as jamais aimé les
enfants.


—   Je sais, admit Helen.
Mais il y a quelque chose d’irrésistible chez cette petite fille.


Elle caressa les bouclettes d’Anna avec
tendresse.


—   Tu es sûre que tout va
bien?


Maggie s’approcha de sa mère, scrutant son
visage. Mais Helen ne paraissait ni fiévreuse ni stressée. Elle portait un
tailleur classique de chez Valentino et des boucles d’oreilles Harry Winston;
ses cheveux coupés au carré brillaient de profonds reflets auburn et encadraient
un visage au teint pâle, mais dépourvu de rides. A cinquante-cinq ans, c’était
une femme superbe.


—   C’est un véritable petit
ange. Un ange! répéta Helen en prenant l’enfant dans ses bras au risque de
salir la flanelle luxueuse de sa veste. Je ne sais pas pourquoi j’ai cette
impression, mais c’est plus fort que moi, je l’adore.


Maggie tendit une boîte de lingettes à sa mère
et la regarda nettoyer la bouche et la main d’Anna.


—   N’est-ce pas toi qui
disais que si les enfants pouvaient naître à dix ans, ce serait bien plus
pratique pour tout le monde?


—   Eh si, c’est bien moi...
Je comprends que ton esprit de juriste réclame une explication logique, mais
malheureusement, je n’en ai pas à te fournir. Anna est peut-être pour moi
l’exception qui confirme la règle? Elle te ressemble tellement. A son âge, tu
avais exactement ce visage-là. Elle a...


Helen s’interrompit pour jeter un regard
soupçonneux à sa fille.


—   Non, rétorqua Maggie en
levant les yeux au ciel, je n’ai pas fait un bébé en cachette!


—   Jenna m’a dit qu’Anna
avait environ huit mois. Voyons, fit-elle en se relevant avec le bébé lové
contre elle. Nous sommes en octobre, ce qui nous ramène en mars. Ton père et
moi étions en vacances. Nous avons passé trois semaines dans le sud de la
France...


—   C’est ridicule, enfin !
Pourquoi est-ce que j’aurais fait une chose pareille?


—   Dommage, soupira Helen.
Ça m’aurait bien plu, à moi, que tu sois ma petite-fille, ajouta-t-elle à l’intention
d’Anna.


—   Tu as toujours détesté
les bébés!


—   Ceux des autres, ma
chérie. Mais je serais ravie de gâter une nouvelle petite O’Hara...


Maggie secoua la tête avec incrédulité.


—   C’est bien la première
fois que je t’entends dire une chose pareille.


—   Je ne le savais pas
moi-même avant de tenir ce petit ange dans mes bras, confessa Helen. Cette
enfant est magique, Maggie. Je suis tombée sous son charme. J’ai presque envie
d’être appelée mamie!


Maggie secoua la tête. Sa propre mère, celle-là
même qui se plaignait des geignements permanents des bébés, jouait tout à coup
les grands-mères gâteaux ! C’était plus qu’incroyable! Mais il s’était passé
tellement de faits étranges depuis la veille qu’elle n’en était plus à cela
près. L’important pour l’instant était de devancer les questions de sa mère,
qui n’allait pas tarder à vouloir savoir d’où venait le bébé.


—   Anna est la fille d’une
ancienne camarade de classe, annonça-t-elle à Helen d’un ton neutre.


—   Hmm.


Maggie ramassa ses chaussures de claquettes et
déroula le tapis pour le remettre en place.


—   Où sont les petites
baskets du bébé?


—   Sur ton clavier
d’ordinateur.


Helen avait installé Anna sur le haut d’une
étagère remplie d’ouvrages de droit; elle avait placé ses deux index manucurés
dans chacune des menottes de la petite et lui chantonnait une chanson.


—   Amanda Springer. Tu te
souviens d’elle? Elle faisait partie de l’équipe de tennis, à Fulton, reprit
Maggie.


—   Hmm. Qui ?


—   Amanda Springer ! Peu
importe.


Maggie haussa les épaules et entreprit de
dépouiller son courrier et ses messages téléphoniques pour la première fois de
la journée. Manifestement, son histoire n’intéressait pas sa mère. Elle qui
était si curieuse de nature semblait ne s’être même pas demandé d’où venait
Anna! Autant profiter de ce nouvel état d’esprit, songea Maggie. Cela lui
donnerait le temps de peaufiner son mensonge.


—   Vous feriez de piètres
espionnes, toutes les deux, dit-elle en soulevant le presse-papiers de verre
qui maintenait ses lettres.


Le globe transparent était plein de traces de
salive et de chocolat.


—   Oh, j’ai dû le secouer
au moins cinquante fois pour Anna. Elle adore regarder la neige tomber à l’intérieur,
répondit Helen. Et puis, tes messages téléphoniques étaient éparpillés sur la
table; j’ai pensé que ça t’aiderait si je les rangeais avec le courrier.


—   Merci, mais tu n’étais
pas obligée de les lire, fit remarquer Maggie en lui indiquant une trace de chocolat
sur l’un des petits feuillets roses.


Apparemment, songea-t-elle, la légendaire
curiosité d’Helen n’avait pas totalement disparu!


—   Désolée, je voulais
juste me tenir au courant. Jenna a sous-entendu qu’il y avait un nouvel homme
dans ta vie. Quand comptes-tu nous le présenter?


—   Jenna n’est pas payée
pour faire ce genre de commentaires, rétorqua Maggie en haussant la voix pour
que sa secrétaire l’entendît.


—   A en juger par ce tout
qu’il stocke chez toi, ce garçon m’a l’air bien installé dans ta vie, souligna malicieusement
Helen.


—   D’abord, nous ne sommes
pas chez moi, mais dans mon bureau. Ensuite, Tim est un détective privé qui
travaillait à l’étage du dessous. Son bail s’est achevé et je l’ai autorisé à
entreposer ses affaires ici en échange de quelques heures de travail. C’est
tout.


—   Vraiment? Tu n’as rien
d’autre à raconter à ta petite maman?


Maggie sursauta. «Ta petite maman?» Vraiment,
elle aurait tout entendu aujourd’hui ! Et depuis quand Helen l’imaginait-elle
si volontiers avec un autre qu’Owen?


—   Je n’ai rien à dire,
répondit-elle.


D’un point de vue strictement factuel, c’était
la vérité. Pourtant, Maggie savait qu’elle mentait. En moins de vingt-quatre
heures, Tim avait pris une importance considérable dans sa vie. C’était un
homme différent des autres, et elle aimait l’avoir à son côté. Cependant, même
si elle en avait conscience, elle ne voulait encore en parler à personne.


—   Est-ce à cause de lui
que tu n’es pas venue dîner avec nous hier soir? Vous êtes sortis ensemble?


—   Pas du tout. J’avais
rendez-vous avec un nouveau client, comme je te l’avais dit, rétorqua Maggie
sans cacher son agacement. La mère d’Anna est passée juste après.


Une nouvelle fois, Helen ne releva pas cette précision,
comme si cela ne l’intéressait pas le moins du monde.


—   Tu as été occupée toute
la soirée alors?


—   C’est ça. Très très occupée.


—   Hmm. Et comment se porte
Owen ?


—   Comme toujours,
probablement. Nous ne nous sommes pas parlé aujourd’hui.


—   Tu lui diras que sa
compagnie nous a manqué, hier soir. C’est un tel plaisir de le recevoir à
dîner! Il est toujours au courant des dernières rumeurs qui courent dans le
monde politique. Ton père adore l’écouter. Sans compter que c’est un génie de
la Bourse.


La fille comme la mère s’arrêtèrent de parler
pour fixer Anna, qui s’était mise à hurler. Elle avait commencé par marmonner
un « nan nan nan » grognon, lequel s’était progressivement transformé en une protestation
vive, puis en un cri coléreux.


—   Merci, ma chérie, de
rappeler à ma mère que le lieu et l’heure sont mal choisis pour chanter les
louanges d’Owen, dit Maggie.


—   Nan, appuya Anna.


Helen prit la petite dans ses bras et s’approcha
de sa fille.


—   Owen t’a-t-il jamais
demandée en mariage?


—   C’est incroyable! Mais
qu’est-ce qui te prend? s’écria Maggie. Tu es déchaînée, aujourd’hui, ma parole
!


—   A dire vrai, avoua Helen
en réprimant un petit rire, je ne le comprends pas moi-même. Les mots sont
sortis de ma bouche spontanément, je ne me souviens même pas de les avoir
pensés.


—   Tu sais pertinemment
qu’Owen ne souhaite pas se marier. C’est bien la raison pour laquelle papa et
toi l’avez toujours apprécié, d’ailleurs. N’avez-vous pas toujours rêvé que je
reste célibataire et réussisse ma carrière? Ne dis pas le contraire. Tu passes
ton temps à le répéter à qui veut l’entendre!


Helen se massa le front de sa main libre.


—   Tu as raison. C’est le
fait de tenir ce bébé dans mes bras... C’est comme si une porte venait de
s’ouvrir dans mon esprit. J’ai la sensation que je n’ai pas donné toutes ses
chances à la maternité, que c’est quelque chose de merveilleux qui vaut la
peine d’être vécu. Bizarre.


Elle se pencha vers Anna pour plonger son regard
dans ses yeux azur.


—   Tu m’as ensorcelée,
petite fée, n’est-ce pas? roucoula-t-elle.


—   Je suis sûre que tu
recouvreras très vite tes esprits, lui prédit Maggie.


En réalité, l’idée que sa mère désire une
petite-fille ou un petit-fils ne lui déplaisait pas tant que cela. Etaient-ce
les remarques désobligeantes de Tim à propos de sa vie personnelle qui la
forçaient à réexaminer ses choix?


—   Owen et moi pourrons
certainement venir à ton prochain dîner, ajouta-t-elle.


—   Ce sera le premier jeudi
de novembre.


—   Dans ce cas, je viendrai
seule. Le jeudi soir, Owen a sa réunion avec les Amis de la Révolution.


—   Tu n’as qu’à le
convaincre de ne pas y assister.


—   Owen n’a jamais raté
aucune de ces réunions, ce n’est pas aujourd’hui qu’il va commencer.


Maggie alla prendre le paquet de couches qui
trônait sur les caisses de vêtements de Tim et s’empara de la serviette de
toilette qu’elle avait apportée le matin même. Après avoir sorti un change et
installé la serviette sur son bureau, elle tendit les bras vers Helen.


—   Passe-moi la petite, il
est temps que je la change.


—   Oh, tu as appris à le
faire? s’exclama Helen, au comble de l’étonnement.


—   Oui. Il y a un mode
d’emploi sur la boîte et j’ai aussi regardé dans un livre.


—   Il y a des gens qui
écrivent des livres là-dessus?


—   Dieu merci, oui. Apporte-moi
la boîte de lingettes, s’il te plaît.


Helen s’exécuta sans broncher et revint observer
les gestes de sa fille.


—   Tu es une véritable
professionnelle, dis-moi ! Je t’aurais bien demandé de m’enseigner la technique,
mais je dois partir. Au revoir, mon petit ange, poursuivit-elle en s’adressant
à Anna. J’espère que nous nous reverrons bientôt.


Maggie soupira de soulagement lorsque sa mère quitta
son bureau. Elle rhabilla le bébé lentement, en se remémorant un à un les
événements qui s’étaient succédé depuis la veille pour se clarifier les idées.
Il s’était passé trop de choses en trop peu de temps. Anna et sa magie. Tim et
son charme bouleversant. Helen et ses questions incongrues. Et la mère du bébé
qui ne donnait pas signe de vie... Pourquoi avait-elle abandonné son enfant, et
pourquoi dans un cabinet d’avocat? Maggie avait tenté de s’identifier à elle
pour mieux la comprendre. Elle en avait conclu que le danger couru par Darla
devait être terrible pour qu’elle en fût arrivée à une telle extrémité.


Maggie retira la pince qui maintenait ses
cheveux en arrière et se massa la tête pour se détendre un peu. Puis elle prit
Anna sous les bras et l’assit. La petite braquait sur elle un regard
hypnotique, comme si elle voulait lui révéler quelque secret très important.


—   Tu as une idée de
l’endroit où ta maman se cache, c’est ça? Si tu veux, tu vas m’aider à la
chercher. Est-ce que tu as déjà utilisé un téléphone? Viens, nous allons passer
quelques coups de fil ensemble, ce sera amusant.


 


 


 


Lorsque Tim ouvrit la porte du bureau de Maggie,
vers 18 heures, il la trouva assise derrière le bureau de Jenna, Anna sur ses
genoux. La petite fille mordillait le fil du téléphone en babillant, pendant
que Maggie menait une conversation sur un ton des plus professionnels.


Dès qu’elle le vit, Maggie lui fit signe de la débarrasser
du bébé, mais il prit le temps d’enlever sa veste et de la pendre au
portemanteau avec une lenteur calculée, afin de profiter le plus longtemps
possible du charmant tableau qui s’offrait à lui : la tête d’Anna appuyée sur
la poitrine de Maggie, l’une de ses petites mains potelées jouant avec une
longue mèche de cheveux roux tandis que l’autre maintenait le fil du téléphone
dans sa bouche.


Tim passa les doigts dans sa chevelure en
désordre et sourit. Elles avaient l’air de bien s’entendre, toutes les deux.
Maggie n’était peut-être pas la femme carriériste et froide qu’elle prétendait
être, en fin de compte?


Elle raccrocha et réprimanda gentiment la
fillette.


—   Anna, lâche ce fil ! Ça
ne se mange pas, combien de fois faudra-t-il que je te le répète ?


—   Quelle baby-sitter!
s’exclama Tim. On dirait que vous avez fait ça toute votre vie.


Il s’assit sur le bord du bureau et allongea le
bras pour caresser les boucles d’Anna. Puis il décocha un sourire charmeur à
Maggie, qui lui répondit par un regard soupçonneux.


—   Vous, vous avez une idée
derrière la tête.


—   Vous en avez mis du
temps pour vous en apercevoir !


Elle fronça les sourcils, incertaine.


—   A quoi faites-vous
allusion ?


—   A rien. Viens, ma puce,
dit-il à Anna.


Lorsque Tim se pencha en avant pour prendre la petite
dans ses bras, son visage se rapprocha dangereusement de celui de Maggie, mais
il ne céda pas à la tentation. Son instinct lui disait pourtant qu’il ne serait
pas forcément rejeté...


Maggie regarda Tim du coin de l’œil tandis qu’il
soulevait Anna en l’air. Elle était tellement préoccupée par le cas de la
fillette qu’elle ne s’était pas interrogée sur les motivations de Tim. Pourquoi
s’était-il investi à ce point et si rapidement dans une affaire qui, après
tout, ne le concernait pas? Certes, il n’avait rien de particulier à faire en
ce moment et il avait un faible pour Anna, mais cela suffisait-il à expliquer
l’énergie qu’il leur consacrait depuis la veille? Il s’était montré très
hostile à l’égard d’Owen, et ne lui avait pas caché l’avoir remarquée depuis
longtemps. Peut-être lui plaisait-elle? Tout comme il lui plaisait à elle...


Car elle ne pouvait nier le charme qu’il
exerçait sur elle. Mais ce n’était pas son genre de céder à une attirance
physique. Non pour une question de morale ; simplement, elle savait
d’expérience que les relations fondées sur le désir sexuel ne duraient jamais
et ne représentaient en fin de compte qu’une perte de temps.


Les choses seraient-elles différentes avec Tim?
Il avait un physique de séducteur, mais elle avait pu constater que c’était un
homme de nature généreuse, peu attaché aux biens matériels et... qui avait déjà
dû briser des dizaines de cœurs sans même s’en apercevoir.


Etait-il conscient des pensées qu’elle
nourrissait? se demanda-t-elle brusquement en rougissant. Il s’était installé
sur le canapé et jouait à faire sauter Anna sur ses genoux. En l’observant,
Maggie sut que si cet homme avait un jour des enfants, il serait capable de remuer
ciel et terre pour garantir leur bien-être. Qu’en fait il ne demandait qu’à
être apprivoisé...


—   Où est passée notre
Jenna? s’enquit-il d’une voix joyeuse, la ramenant à la réalité présente.


Maggie fit mine de rassembler ses notes.


—   Elle est partie vers 5
heures, avec quelques minutes d’avance sur son horaire. Elle devait craindre
que je ne lui demande de garder Anna ce soir, comme vous ne reveniez pas !


—   Mais vous saviez que je
ne vous abandonnerais pas, n’est-ce pas?


—   Evidemment : vous n’avez
nulle part où dormir, rétorqua-t-elle, non sans ironie.


—   Ce n’est pas ce que je
voulais dire !


—   Ah bon?


—   Vous pouvez m’accorder
une confiance totale, Maggie. Je n’ai qu’une parole, et si je vous ai promis de
vous aider, je le ferai.


—   Je vous crois. Mais
Jenna, elle, n’est pas encore tombée sous votre charme.


Il éclata de rire.


—   On ne peut pas gagner à
tous les coups. Que diriez-vous de dîner à la pizzéria Ryan, ce soir?


—   C’est embarrassant...
Votre famille pense que nous sommes ensemble, protesta Maggie.


—   Et alors? Ce sera
l’occasion de satisfaire la curiosité générale. En outre, j’aimerais vous
offrir quelque chose à mon tour.


Maggie attrapa un stylo et le fit tourner entre
ses doigts.


—   Ecoutez, Tim, vous ne me
devez rien. Je connais parfaitement le montant des honoraires d’un détective.
Je vous réglerai chacune de vos heures de travail, moins les cent dollars de
notre pari initial et une petite somme pour le stockage de votre déménagement.


—   N’oubliez pas mes frais,
plaisanta-t-il.


—   Vous êtes un monstre !
Quand je pense que ma mère veut faire votre connaissance...


—   Comment ça? Mme O’Hara a
déjà entendu parler de moi ?


—   Grâce à Jenna, oui.


—   Et que lui avez-vous
raconté ?


—   La vérité. Que je vous
ai engagé, et que, votre bail ayant expiré, je vous ai permis d’entreposer quelques
caisses dans mon bureau.


—   Et pour le bébé ?


—   Que c’était la fille de
l’une de mes anciennes camarades de classe, répondit Maggie.


—   Eh bien, je me demande
comment nous allons nous dépêtrer de ce tissu de mensonges. Il ne faudra pas
faire de gaffes.


—   Tant que nos deux
familles n’entreront pas en relation, il n’y aura pas de problèmes.


—   Alors, pâtes ou pizza?


L’idée de passer la soirée seule dans son duplex
à s’inquiéter du sort d’Anna ne séduisait pas Maggie outre mesure.


—   C’est d’accord,
soupira-t-elle. Un bon repas nous fera du bien. Mais avant, j’aimerais entendre
votre rapport. Où en sont vos recherches ?


—   Tu entends ça, Anny?
Notre jolie avocate veut un rapport. Oui, un rapport, répéta-t-il en pouffant doucement.


Il se leva d’un bond, fit une pirouette avec le
bébé à bout de bras et se planta devant le bureau de Maggie.


—   Et si vous commenciez
par me parler de vos résultats à vous? suggéra-t-il d’un air malicieux.


Il assit Anna sur la table.


—   Je n’ai trouvé aucune
trace de Darla Faye, avoua Maggie. Et ce n’est pas faute d’avoir cherché,
croyez- moi.


—   Hmm.


—   Qu’est-ce que cela
signifie, selon vous?


—   Hmm.


Tim et Anna la regardaient fixement, leurs deux
visages éclairés d’un sourire béat. Maggie se leva de son siège et, s’appuyant
de ses deux bras tendus sur le plateau du bureau, protesta le plus
énergiquement qu’elle put.


—   Est-ce que vous pourriez
vous concentrer une minute ! Je vous rappelle que nous sommes là pour travailler
sur une affaire importante !


Mais Anna saisit l’occasion pour s’emparer d’une
mèche de ses cheveux et tirer de toutes ses forces dessus. En l’espace d’une
seconde, Maggie se retrouva nez à nez avec Tim.


Elle sentit son souffle sur sa bouche quand il
lui répondit.


—   Même quand on traite un
sujet grave, il est recommandé de faire des pauses régulières, pour rester
efficace, lui glissa-t-il en plongeant son regard dans le sien.


Pourquoi avait-il les cils aussi noirs et aussi
longs? songea Maggie, troublée jusqu’au fond d’elle-même. Pour éviter de se
perdre dans le bleu de ses iris, elle baissa les yeux. Mais ce fut pire : sa
bouche toute proche tremblait légèrement, comme s’il était sur le point de
l’embrasser! Une partie d’elle-même avait envie de reculer, de fuir au plus
vite. Alors que l’autre hésitait, prête à céder à la tentation. Curieuse de
savoir quel était le goût de ces lèvres sublimes.


Anna ne lui permit pas de réfléchir plus
longtemps. Elle tira sur ses cheveux avec une énergie renouvelée, tant et si
bien que Maggie plaqua malgré elle sa bouche sur celle de Tim. Et à la seconde
même où leurs lèvres se touchèrent, elle sut qu’elle avait passé le point de
non-retour.


Tim l’embrassa tout d’abord avec tendresse, très
lentement, comme pour savourer le plus possible cet instant magique. Puis il se
fit plus fougueux, glissant une main dans son cou et enfonçant les doigts dans
sa chevelure. Du bout de la langue, il lui entrouvrit les lèvres pour
approfondir leur baiser. Et elle se laissa faire, alors qu’elle était
consciente qu’Anna avait lâché ses cheveux depuis longtemps. Elle lui répondit
même, posant une main timide sur son torse et une autre autour de sa nuque.


Tim se rendit compte qu’Anna s’échappait de son
étreinte. Les yeux fermés, il la sentit s’agripper à son T-shirt, puis à la
ceinture de son pantalon pour passer du bureau à la chaise qui se trouvait
juste à côté. Il se demanda ce que la petite fille pouvait bien faire, et surtout
comment elle pouvait, à son âge, être assez intelligente et agile pour
descendre toute seule d’une table sans tomber. Mais était-ce la magie du moment
qui l’emportait sur sa raison? C’était comme s’il savait qu’il ne pouvait rien
arriver de grave au bébé. Il caressa la tempe, puis la joue de Maggie, se
risqua sur son épaule, jusqu’à la courbe d’un sein, lui arrachant un
gémissement léger qui le fit frissonner de la tête aux pieds.


Quand ils se séparèrent enfin, haletant l’un
comme l’autre, leurs regards se croisèrent. Eaux troublées de l’émeraude face à
l’éclat passionné du ciel.


Maggie s’éclaircit la gorge et détourna la tête
pour que ses joues empourprées ne trahissent pas son émotion : jamais personne
ne l’avait embrassée de cette façon, aussi complètement, aussi divinement. Elle
en frémissait encore. Ses doigts tremblaient alors qu’elle tendait la main vers
ses notes dans l’espoir de se donner une contenance.


—   Bien, bien, bien, murmura
Tim comme pour lui- même. Cela en valait la peine. Si je m’étais douté que tu
m’embrasserais la première...


—   Comment ça? sursauta
Maggie. Ce n’est pas moi, c’est Ann...


Ils écarquillèrent les yeux au même instant.


—   Anna!


La petite fille avait non seulement disparu de
la table, mais aussi de la réception! Ils se précipitèrent d’un bond dans la
pièce attenante, et s’arrêtèrent, bouche bée, sur le seuil de la porte.


—   De nouveau dans le
chocolat! s’écria Maggie. C’est incroyable. Cette enfant est capable de
n’importe quel stratagème pour une truffe !


Elle s’accroupit à côté du bébé, et récupéra le
pot de truffes que sa mère et elle avaient oublié par terre.


—   Tu sais que tu vas finir
par tomber malade ! prévint-elle le bébé, sans réussir à prendre un ton sévère.


Car le sourire d’Anna était encore plus
rayonnant que d’habitude.


—   La la, clama-t-elle en
tendant les bras. La la.


—   Je vais avoir besoin de
lingettes, fit Maggie.


Elle maintint les menottes de la fillette à
distance de ses vêtements, jusqu’à ce que Tim lui eût tendu la boîte de
serviettes imbibées de lotion. Puis elle entreprit de nettoyer sommairement la
petite. Tim s’installa dans l’un des fauteuils.


—   Alors, tu n’as rien
découvert sur Darla? Aucune piste? s’enquit-il en observant Maggie et Anna d’un
œil amusé. C’est étrange, tout de même, continua Tim.


—   J’ai vérifié l’annuaire
du téléphone, interrogé les services de la mairie, ceux de la poste et du fisc.
J’ai même cherché s’il y avait un véhicule enregistré à son nom dans la région.
Rien, je...


—   Chut, fit brusquement
Tim.


Il plaça son index sur sa bouche, et se leva,
les yeux tournés vers la porte extérieure du bureau. Maggie suivit son regard,
et comprit que quelqu’un essayait d’ouvrir. La poignée tourna de gauche à
droite, puis on glissa une clé dans la serrure !


Au moment où la porte s’ouvrit, Tim se plaça instinctivement
devant la femme et l’enfant. Mais il reconnut immédiatement la silhouette mince
qui s’avançait vers eux.


—   Oh... Owen, c’est toi?
Bonsoir, bredouilla Maggie en bondissant sur ses pieds.


Tim se baissa pour prendre le bébé et s’éloigna
à contrecœur afin de laisser Maggie accueillir son visiteur. Qu’est-ce que ce
petit vieux fabriquait ici ? ragea- t-il intérieurement. Maggie n’avait rien en
commun avec lui. Mais à dire vrai, Owen lui paraissait plus jeune, vu de près.
Il dépassait Maggie de quelques centimètres seulement, mais son costume et son imperméable
de grande marque lui donnaient une allure indéniable. Une mèche poivre et sel,
savamment arrangée par un professionnel, tombait sur son front pâle, à
l’endroit où naissait son nez aquilin.


—   Bonsoir. Pourquoi ta
porte était-elle verrouillée ? demanda le comptable d’une voix nasillarde.


Maggie alla à sa rencontre pour éviter qu’il ne
vît le désordre qui régnait dans son bureau.


—   Je suis sur une affaire
assez spéciale. Je t’expliquerai. Co... comment vas-tu?


—   J’ai déjà eu affaire à
de nombreux clients spéciaux au cabinet, mais je n’ai jamais eu à m’asseoir par
terre pour régler leurs problèmes.


—   Le bébé est le client,
Owen, précisa Maggie.


—   Et monsieur est...?
s’enquit-il d’un ton dédaigneux en désignant Tim, qui s’était planté dans
l’embrasure de la porte.


—   Oh, je te présente
Timothy Ryan. Tim est détective privé et travaille pour moi. Tim, voici Owen Fortescue.


Du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, Tim
décocha un regard glacial au nouveau venu.


—   Je ne savais pas que
vous possédiez une clé du bureau, lâcha-t-il.


—   J’avais complètement
oublié ce trousseau, s’excusa Maggie. Tim se charge de la sécurité de la
petite, poursuivit-elle à l’intention d’Owen. Il tient à ce que la porte soit
fermée en permanence.


Depuis les bras de Tim, Anna émit un rot
retentissant.


—   Eh bien, qu’est-ce qui
te prend, mon bébé? Tu n’es pas contente? s’étonna Maggie en se rapprochant de
l’enfant.


—   Nan, nan, nan, répondit
la petite fille en secouant la tête de gauche à droite.


—   Mademoiselle n’aime pas
être dérangée à l’improviste, expliqua Tim, hilare, sous le regard réprobateur
de Maggie.


Mais Owen ne daigna même pas regarder le bébé.


—   Il n’est pas dans mes
habitudes de débarquer à l’improviste, protesta-t-il vertement. Maggie et moi
dînons ensemble ce soir.


La bouche de Maggie s’arrondit.


—   Oh, j’avais complètement
oublié !


—   Il faut lui pardonner,
intervint de nouveau Tim, sa mémoire est quelque peu défaillante aujourd’hui.


—   Mais enfin, Margaret,
nous sortons toujours ensemble le vendredi soir, lui rappela Owen.


—   Je suis désolée, mais je
suis responsable de ce bébé.


Owen ajusta sa cravate et pinça les lèvres.


—   C’est très ennuyeux,
dit-il. J’aime tellement nos vendredis...


Maggie hésitait. C’était la première fois
qu’elle se retrouvait dans une telle situation.


Tim se racla la gorge.


—   Et dans quel restaurant
comptiez-vous manger? s’enquit-il.


—   Mais là où Margaret le
désire, rétorqua Owen.


La bouche de Maggie s’était de nouveau arrondie,
mais cette fois d’étonnement. Elle n’aurait jamais cru que Tim abandonnerait
aussi facilement, ni qu’Owen envisagerait de dîner ailleurs que dans son
restaurant français favori de Gloucester Street.


—   Nous pouvons prendre
l’enfant avec nous, si cela est nécessaire, proposa Owen en tendant une main
maladroite vers Anna.


Le bébé protesta par un cri outragé qui le
maintint à distance.


—   Berk ! Nan, nan, nan,
nan ! hurla-t-elle de toute la force de ses petits poumons.


Maggie s’attendait que Tim se défende et affirme
qu’ils avaient déjà conclu un arrangement pour ce soir. Mais il n’en fit rien.
Sans lâcher Anna, qui s’accrochait désespérément à lui, il se dirigea vers le
canapé.


—   La petite reste avec
moi, décréta-t-il d’un ton ferme en fouillant dans la poche de sa veste. Elle
vous dérangerait.


—   Très bien, dans ce cas,
nous pouvons y aller. Tu prends ta veste et ton sac à main, ma chérie ?


Au moment même où Owen se tournait vers Maggie,
Tim se plaça derrière lui et, sans être vu, montra à la jeune femme la photo
agrandie de l’homme du médaillon ainsi que la carte du Colony Club. Comme elle
le regardait sans comprendre, il agita les deux objets placés dans sa main et
mima le mot « relation » avec sa bouche.


Il pensait que l’homme de la photo était un
membre du Colony Club ! Maggie hocha discrètement la tête en signe de
compréhension : Tim voulait utiliser les relations d’Owen pour pénétrer dans le
club.


—   Ne vous attardez pas,
suggéra Tim, il est parfois difficile d’obtenir une table en fin de semaine. Je
m’occuperai d’Anna.


—   C’est très gentil à
vous, Brian.


—   Ryan, mon nom est Ryan,
corrigea Tim entre deux cris d’Anna qui avait recommencé à protester.


—   Quoi qu’il en soit,
Brian, j’ai une réservation.


—   Owen, intervint Maggie,
ne serais-tu pas membre du Colony Club?


—   Non, pourquoi? répondit
le comptable en fronçant les sourcils. Tu sais, c’est le club le plus fermé de
la ville.


—   Mais tu connais bien
quelqu’un qui en a la carte? J’ai toujours rêvé d’y dîner.


—   Réellement? Tu ne m’en
avais jamais parlé auparavant.


—   Je suis certaine que tu
pourrais nous y faire entrer, avec toutes les relations que tu as.


—   Ils ne servent
probablement pas de mousse de langouste ni de côtes d’agneau aux olives,
l’avertit-il.


—   J’aimerais y aller
malgré tout, insista Maggie. C’est un caprice, je sais, mais cela me ferait
tellement plaisir...


—   Tu n’as jamais été
particulièrement capricieuse. Et j’avais vraiment envie de manger ma mousse de langouste,
ce soir.


Cela ne plaisait pas vraiment à Maggie de
manipuler Owen de la sorte, mais pour le bien de l’enquête, elle reprit :


—   Tim m’avait proposé de
m’y emmener ce soir...


—   Au Colony Club? J’en
doute! siffla Owen.


—   S’il te plaît, essaie de
nous obtenir une table, le pressa Maggie. Fais-le pour moi.


—   Très bien, très bien. Tu
as le numéro de téléphone ?


Sans réfléchir, Tim lut tout haut le numéro
inscrit sur la carte. Il eut tout juste le temps de dissimuler la photo et le
petit bout de carton coloré dans le dos d’Anna : Owen avait pivoté sur ses
talons pour l’observer d’un air suspicieux.


—   Vous en êtes sûr? Ne me
dites pas que vous êtes membre !


Les yeux de Tim étincelèrent de malice.


—   J’allais donner ce
numéro à Maggie au moment où vous vous êtes présenté. Je vous assure que c’est
le bon.


—   Ce serait gênant de
composer un mauvais numéro.


—   Les répercussions
seraient terribles, c’est vrai, railla Tim.


Maggie lui décocha un regard furibond, mais dut
reconnaître que la technique du détective fonctionnait à merveille. Owen était
maintenant persuadé que Tim avait les relations nécessaires pour entrer au
Colony Club. Et il était prêt à déplacer des montagnes pour ne pas se laisser
surpasser aussi facilement.


Malheureusement, la négociation avec la
standardiste se révéla plus difficile que prévu.


—   Pour la énième fois, je
sais pertinemment que je ne suis pas membre, grommela Owen. Mais le fait que je
sois en revanche membre de cinq autres clubs, et pas des moindres, ne
signifie-t-il rien à vos yeux ?


Maggie décocha un regard sceptique à Tim alors
que le ton de la discussion montait. Deux minutes plus tard, Owen plaqua sa
main sur le micro du combiné et s’adressa au détective.


—   Vous qui êtes si malin,
votre contact, comment


s’appelle-t-il?


—   Owen, tu n’as pas besoin
de devenir agressif!


s’exclama Maggie.


Tim décida de faire profiter Fortescue du fruit
de ses recherches.


—   Moi, à votre place,
j’aurais dit qu’Adam m’avait invité.


Owen suivit son conseil.


—   Comment ça? Quel Adam?
Il ne doit pas y en avoir cinquante !


—   Cramer, chuchota Tim.


—   Adam Cramer, clama Owen.
Oui. Je suis comptable dans le cabinet Fiskers et Vale. Je vous demande pardon
? Mais enfin tout le monde connaît Fiskers et Vale!


Il tambourina des doigts avec impatience.


—   Ah ? Eh bien, il était
temps ! Au revoir.


Un sourire triomphant sur les lèvres, il
raccrocha.


—   Nous avons une table
réservée pour 20 heures.


—   Merveilleux ! le
félicita Maggie. Cela nous laisse deux heures de libres.


—   Nous aurons le temps de
boire un cocktail dans un bar que je connais, suggéra Owen. Allons-y. Je suis
certain que Brian saura se débrouiller sans toi.


Maggie se glissa dans son bureau pour s’habiller
et prendre son sac. Elle revint cinq minutes plus tard, après s’être repoudré
le nez et recoiffée, emmitouflée dans son imperméable émeraude.


Tim s’approcha d’elle, Anna dans les bras.


—   Dis au revoir à Maggie,
ma puce, murmura-t-il.


—   Tu as quelque chose à me
dire avant que je parte ? s’enquit Maggie en caressant la tête du bébé.


Tim savoura le plaisir d’être tutoyé pour la
première fois. Il hésita, puis, constatant qu’Owen avait le nez plongé dans son
agenda, il répondit :


—   Qu’Anna et moi aimons
beaucoup le vert de ton imperméable, et ton foulard doré. Ils font ressortir
les merveilleux reflets de tes yeux. On dirait deux lagunes caressées par le
soleil couchant.


La petite fille confirma ses dires de hochements
de tête vigoureux et d’un immense sourire, pendant qu’il effleurait des doigts
la chevelure de Maggie.


—   Merci, dit celle-ci en
rougissant.


Elle détourna les yeux, gênée de s’empourprer
aussi facilement pour un compliment qui avait déjà dû troubler des dizaines
d’adolescentes et d’étudiantes. Et surtout en présence d’Owen... L’homme avec
lequel elle avait choisi de partager — en partie — sa vie et avec lequel elle
avait été parfaitement heureuse jusqu’à ce jour. Enfin, pouvait-on parler de
bonheur? Les moments partagés avec Owen n’arrivaient pas à la cheville du
baiser clandestin échangé avec Tim. Maggie jeta un œil à son petit ami
par-dessus l’épaule du détective. Il prenait des notes dans son inévitable
agenda, inscrivant probablement une remarque concernant telle ou telle affaire
professionnelle, ou le montant d’une dépense imprévue qu’il ne devait pas
oublier de reporter dans ses comptes. Aux côtés d’un homme de cette espèce,
elle était sûre de vivre dans la sécurité et à l’abri du besoin. Mais... à quoi
pensait-elle? Il n’était pas question qu’elle vive aux côtés d’Owen. Il n’en
avait jamais été question. Ils avaient toujours envisagé d’habiter deux
appartements séparés. Et cela lui convenait, avant que sa mère ne vienne lui
parler de bébé et de mariage! Et avant que Tim n’embrase son corps par un
simple baiser...


Mais avait-elle jamais laissé à Owen la
possibilité d’enflammer leur relation? Ils se voyaient à intervalles réguliers
et fixes depuis le début, s’embrassaient tendrement mais seulement de temps à
autre, et n’avaient passé que quelques rares nuits ensemble. Owen aimait
dominer son corps et garder l’esprit clair.


La voix grave de Tim la tira de ses réflexions.


—   Je te souhaite bonne
chance. En ce qui concerne Adam Cramer, ajouta-t-il d’un ton confidentiel, j’ai
découvert son nom cet après-midi. Il s’agit de notre homme.


—   Celui de la photo? Il
doit avoir un poste important dans ce club !


—   Il est
le club, corrigea Tim. Et il a la réputation de diriger ses affaires dans le
plus grand secret. Cet homme est louche, alors sois prudente. J’espère ne pas
t’envoyer dans la gueule du loup.


Maggie sentit que son inquiétude était sincère
et lui sourit tendrement.


—   Ne t’inquiète pas, je
suis une grande fille. Tu as fait ce qu’il fallait. Merci. Et qui plus est, je
suis accompagnée.


—   Hmm.


—   Berk, berk, berk,
recommença Anna.


—   Anny! protesta Maggie.
Je me demande ce que cette enfant a dans la tête !


Tim recula d’un pas lorsqu’Owen se décida enfin
à ranger son carnet. Le comptable s’approcha de Maggie et posa un bras mou sur
ses épaules.


—   Tu es prête?


—   Nous pouvons y aller. Je
serai de retour vers minuit, pour reprendre le bébé, d’accord? ajouta-t-elle à
l’intention de Tim.


—   Aucun problème.
Amuse-toi bien, et surtout fais attention.











—   A quoi donc devrait-elle
faire attention ? intervint Owen en levant les yeux au plafond. Allons, bonne soirée.


Sur ce, il entraîna Maggie vers la porte et ils sortirent.


A peine avait-elle passé le seuil de son bureau
que Maggie entendit Tim parler bas à Anna.


—   Toi non plus, tu ne
l’aimes pas, n’est-ce pas?


—   Nan, berk, berk, lui
répondit la petite voix du bébé.


Tout de même, que cette enfant était éveillée!
songea-t-elle, en espérant qu’Owen n’avait pas prêté attention à cet échange.
Si éveillée que cela en devenait étrange... Elle paraissait répondre aux
questions et donner son avis en permanence, était capable de se déplacer toute
seule, charmait tous ceux qui l’approchaient. Enfin, à l’exception d’Owen,
qu’elle avait accueilli avec une agressivité que rien ne justifiait. On aurait
dit qu’elle avait décidé de prendre le parti de Tim contre Owen. Pourtant, il
était impossible que la petite fille soit au courant du dilemme qui agitait
Maggie. Certes, elle avait lu que les nourrissons percevaient beaucoup plus de
choses qu’on ne le croyait. Mais enfin, de là à deviner les pensées des uns et
des autres...


—   Margaret ! Que se
passe-t-il encore ? Tu viens ?


Maggie sursauta. Owen, planté dans le hall,
attendait qu’elle sorte de la cabine de l’ascenseur.


—   Excuse-moi, je... je
rêvais.
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—   Voyons, si j’ai bien
compris ton histoire, dit John Ryan une heure plus tard dans la salle de sa
pizzéria, ta nouvelle petite amie est de sortie avec un autre homme pendant que
tu te charges du bébé qu’elle a accepté de garder ?


Tim leva les yeux au ciel. Il était arrivé
depuis une demi-heure, et n’avait cessé de répondre aux questions de son père,
lequel avait pourtant été informé par ses sœurs et son oncle Patrick des
derniers bouleversements de sa vie. Ils se tenaient debout, dans le
renfoncement de la pièce qui précédait la cuisine, juste derrière le bar et la
caisse. A l’endroit même où se jouaient tous les drames de la famille Ryan,
songea Tim. Son père et sa mère avaient passé la plus grande partie de leur
existence dans leur restaurant, et c’était entre ses murs que se réglaient, les
uns après les autres, les problèmes sur lesquels butaient Tim ou ses sœurs.


La pizzéria était en quelque sorte leur
résidence secondaire et était décorée comme telle, avec ses tables en Formica
beige, ses nappes à carreaux rouges et blancs, ses bancs en pin et ses plantes
grimpantes. Les clients appréciaient sa chaleur et sa simplicité. C’était un restaurant
où l’on pouvait venir déjeuner rapidement ou dîner avec les enfants. Comme tous
les soirs, Alicia et Monica prenaient les commandes et servaient, tandis que la
mère de
Tim se chargeait de la caisse. John, lui, travaillait en cuisine.


—   Sans
vouloir te vexer, fils, tu devrais peut-être te poser des questions, reprit-il
en scrutant les yeux de Tim de son regard gris acier.


—   Je
sais très bien ce que je fais, papa. Ce n’est pas la peine de revenir
là-dessus.


Tim soupira de
soulagement quand il vit la tête de l’apprenti apparaître par la porte
entrebâillée de la cuisine. Le jeune homme avait besoin d’aide, et John
retourna dans ses quartiers.


—   Je
reviens de suite.


—   Prends
ton temps, lui suggéra Tim en s’asseyant à la table qui occupait le petit
renfoncement.


Visiblement, son père ne
se remettait pas du fait qu’il ait laissé sortir Maggie avec un autre homme.
Lui non plus d’ailleurs, surtout en sachant qu’il s’agissait de son petit ami.
Enfin, l’essentiel était que ses parents ne posent pas trop de questions sur le
bébé. Il débarrassa Anna de son manteau et de son petit bonnet blanc.


—   Voilà
qui est mieux, lui murmura-t-il en voyant ses boucles rousses réapparaître. Tu
es jolie comme un ange.


Comme la petite fille
lui souriait, il l’embrassa sur le front.


—   Il
ne faut jamais trop s’attacher aux enfants d’un autre homme, lança John en
revenant auprès de lui.


Mais Anna tendit la main
vers sa grosse moustache blanche et l’attrapa en babillant.


—   Qu’elle
est mignonne, cette petite ! roucoula-t-il alors, oubliant le conseil qu’il
venait de donner à son fils.


Tim sourit et secoua la
tête. Son père était incapable de résister à tout ce qui était petit — les
petits chats, les petits chiens, et surtout les petits enfants. Il allongea sa
grosse main pour lui caresser la joue.


—   Elle
ressemble à notre Monica. Maman, viens voir ce bébé, cria-t-il, tout excité par
sa découverte. On jurerait que c’est une Ryan !


Kathleen Ryan ne tarda
pas à les rejoindre. Petite, ronde, ses cheveux mi-longs maintenus en arrière
par un serre-tête, elle accueillait toujours les clients d’un sourire
chaleureux. Comme Tim était entré par-derrière, il n’avait pas encore eu le
temps de la saluer.


—   Bonjour,
maman, lui dit-il affectueusement.


Il vit son visage s’éclairer
de plaisir et d’envie à la vue du bébé. Elle entoura son fils de ses bras et
déposa deux baisers sonores sur ses joues.


—   Quelle
jolie petite fille ! Comment vas-tu, Timmy ? Et ta nouvelle fiancée, la jeune
avocate dont nous a parlé Patrick, où est-elle? En train de se poudrer le nez?
ajouta-t-elle en pivotant sur ses talons pour regarder la porte des toilettes.


—   Non,
répondit John pour son fils. Figure-toi qu’elle est au restaurant avec un
autre.


Tim leva une main pour
protester.


—   Tout
d’abord, je ne sais pas ce qu’oncle Patrick vous a dit, mais Maggie et moi
venons à peine de nous rencontrer.


—   Elle
s’appelle Maggie? Patrick nous a raconté que toutes tes affaires étaient chez
elle, insista Kathleen.


—   Pas
chez elle, mais dans son bureau, et provisoirement ! se hâta de préciser Tim.
Elle loue le bureau qui se trouve au-dessus du mien — enfin, de celui que
j’occupais ces six derniers mois.


—   C’est
la danseuse de claquettes dont tu te plaignais en permanence ? intervint John.
Le monde est petit, décidément !


—   Nous
sommes amis maintenant et elle m’a proposé un peu d’espace pour entreposer une
partie de mes affaires.


—   Ce
bail de six mois est passé trop vite, n’est-ce pas? soupira Kathleen.


John perdit son sourire.


—   Nous
espérions que tu serais en mesure de le reprendre à ton compte. Le quartier
était idéal pour te lancer correctement.


—   Ne
vous inquiétez pas. Je ne suis pas à bout de ressources. J’ai encore mon compte
d’épargne auquel je n’ai pas touché.


—   Tu
sais que tu peux revenir à la maison quand tu veux, offrit Kathleen. Ou
utiliser l’arrière-cuisine du restaurant.


—   Seulement
s’il nous aide pour le service du midi, précisa John. Je ne distribue pas de
prix, moi.


Tim n’avait pas le temps
de travailler à la pizzéria, et dormir sur le sofa de Maggie ne lui était pas
désagréable. D’autant que cela lui permettait d’être plus proche d’elle.


—   Pour
l’instant, je n’en ai pas besoin, merci.


—   Mais
pourquoi est-ce que ta fiancée sort avec un autre ? reprit Kathleen, retournant
à son principal sujet de préoccupation.


—   Elle
travaille sur une affaire. Ecoutez, Maggie est une femme spéciale. Pour
l’instant, nous nous rendons service mutuellement. Notre relation n’en est qu’à
ses débuts et je ne veux pas brusquer les choses.


—   C’est
très bien, lui assura Kathleen. Et je suis sûre que papa est d’accord avec moi.
Si tu allais préparer une assiette de lasagnes pour ton fils et une purée pour
la petite? ajouta-t-elle à l’intention de John.


Elle encouragea son mari
d’une petite tape sur l’épaule, et dès qu’il fut parti murmura :


—   Tu
n’auras pas à travailler ici si tu as d’autres chats à fouetter, ne t’en fais
pas pour ton vieux père, je saurai le convaincre.


—   Je
sais, maman, merci.


Alicia les rejoignit
l’instant d’après, un plateau vide sous le bras et son carnet de commandes dans
une main.


—   C’est
la petite? Qu’elle est mignonne ! On dirait un ange !


John arriva avec les
assiettes.


—   Lasagnes
maison pour monsieur, et purée de pommes de terre et carottes pour
mademoiselle.


Il tendit la petite
cuillère à sa femme.


—   Je
suppose que tu as envie de lui donner à manger, en attendant que ton fils
daigne nous amener des petits- enfants...


—   Papa,
vous en avez déjà trois !


—   Il
en manque justement deux ou trois autres pour que le compte soit bon. Mais nous
ne voudrions pas te presser. Simplement, à ton âge, nous étions déjà mariés et
parents, nous...


—   John,
vas-tu le laisser en paix ! protesta Kathleen.


Tim prit une bouchée des
délicieuses lasagnes de son


père. Il mourait de
faim. Et d’ailleurs, il connaissait la chanson. Ce n’était pourtant pas sa
faute s’il n’était jamais tombé amoureux! Du moins jusqu’à ce jour. Il resta un
instant la fourchette en l’air, incapable d’avaler sa bouchée. Se pouvait-il
que Maggie fût la femme de sa vie? Elle était si différente de lui ! Elle
venait d’un autre milieu, avait reçu une éducation qui n’avait rien à voir avec
la sienne, aimait le luxe et la cuisine française...


Mais après tout, il
n’avait rien contre la cuisine française. Et quand il pensait au bonheur qu’il
avait éprouvé en l’embrassant, au courant qui passait entre eux dès qu’ils
s’effleuraient, il était envahi d’une émotion qui ne laissait guère de doute
sur ses sentiments.


Il reprit une bouchée de
pâtes. Comment pouvait-elle fréquenter cet ennuyeux comptable ? Il était bien
trop âgé pour elle et manquait manifestement d’humour. Si elle pouvait se
séparer de ce Fortescue et lui laisser une chance... Après tout, il n’avait
aperçu aucune bague de fiançailles, ce qui signifiait qu’elle ne s’était pas
engagée à l’épouser. S’il ne l’avait pas poussée dans ses bras ce soir, auprès
de qui aurait-elle choisi de rester? se demanda-t-il, une pointe de jalousie au
cœur. Il ne le saurait jamais, et maintenant, il regrettait d’avoir laissé sa
place à Owen. Il aurait très bien pu se procurer une tenue adéquate pour le
lendemain et proposer que Maggie et lui se rendent au Colony Club en équipe.
N’aurait-il pas dû au moins insister pour qu’elle tienne sa promesse, et dîne
avec Anna et lui ?


Tout en terminant son
assiette, Tim se pencha en arrière pour balayer la salle du regard : il y avait
du monde, mais pas trop. Il reporta ses yeux sur sa famille. Monica avait
remplacé Alicia auprès d’Anna et jouait avec elle, pendant que Kathleen lui
enfonçait les petites cuillerées de purée dans la bouche. La petite fille gazouillait,
charmant tout le monde avec sa frimousse souriante. John, qui était reparti en
cuisine sans qu’il s’en rende compte, revint avec une petite cuillère dans la
main, apparemment décidé à impressionner Anna avec son célèbre tour de magie.
Une seconde plus tard, il faisait le clown devant elle, la partie concave de
l’ustensile sur le bout du nez.


—   Je
croyais qu’il ne fallait jamais s’attacher aux enfants des autres ? ironisa Tim
en secouant la tête.


—   Là,
c’est différent, nous avons affaire à un petit ange.


Tim reposa ses couverts.
Un « petit ange » ? Il croisa le regard lumineux d’Anna et plongea ses yeux
dans les siens. Comment une enfant aussi jeune pouvait-elle descendre toute
seule d’un bureau? Et pourquoi s’était-elle montrée si désagréable en présence
de Fortescue? La petite ferma et rouvrit lentement les paupières, puis lui
sourit, comme si elle avait deviné ses pensées et voulait le rassurer. Non.
C’était impossible. Anna était un bébé, une petite fille vive, enjouée et charmeuse.
Point final. Tim se leva.


—   Maman,
cela te dérange de garder le bébé pour moi jusqu’à minuit? s’enquit-il. J’ai un
problème important à régler.


—   D’accord,
répondit Kathleen. Mais Maggie ne risque-t-elle pas de t’en vouloir?


—   Ce
qui compte pour elle, c’est qu’Anna soit entre de bonnes mains.


—   Laisse-le
s’en aller, Kath, intervint John. Je crois que notre fils a décidé de vérifier
si sa petite avocate était vraiment à un repas d’affaires.


Tim attrapa la cuillère
qui pendait toujours au bout du nez de son père et lui donna un petit coup sur
la tête avec.


—   A
tout à l’heure !


 


 


 


Le Colony Club, estima
Maggie, était un lieu des plus intéressants. Etabli dans une ancienne demeure
du centre- ville, il donnait sur les jardins municipaux. Le bâtiment, restauré
depuis peu, avait retrouvé toute sa splendeur du XIXe siècle.


Ils purent entrer sans
le moindre problème, et un maître d’hôtel les accompagna à leur table, dans un
salon où régnait une atmosphère feutrée. Les murs étaient couverts de panneaux
de chêne soigneusement cirés, et décorés de portraits aux cadres dorés.
L’éclairage, discret, était dispensé par des chandeliers cuivrés, dispersés sur
les tables.


Si la décoration
correspondait plus ou moins à l’attente de Maggie, la clientèle la surprit.
Elle n’était pas composée de ces vieux messieurs fortunés que l’on trouvait
dans tous les anciens clubs respectés de la ville; la jeune femme reconnut
quelques politiciens et industriels locaux. Certains s’affichaient avec des
jeunesses de vingt ans. D’autres — ennemis jurés en public — discutaient
paisiblement, comme s’ils se trouvaient en terrain neutre. Mais ce qui étonna
le plus Maggie, ce fut la présence d’individus aux costumes voyants,
accompagnés de femmes trop maquillées et court vêtues.


Il y avait là de quoi
exciter la curiosité de plus d’un détective, songea-t-elle. Cet endroit n’était
pas seulement un club : c’était manifestement un lieu de rendez-vous secret,
derrière sa façade respectable. Et, tout bien considéré, Tim s’y serait trouvé
plus à sa place qu’Owen et elle.


Elle reporta son regard
sur son compagnon de soirée. De l’autre côté de la table, Owen, droit comme un
I sur sa chaise de chêne massif, secouait la tête d’un air désespéré au-dessus
de la carte des vins.


—   Quelle
sélection ! Les meilleurs crus du siècle côtoient les pires bouteilles de
vinaigre. C’est inconcevable.


Elle se pencha en avant
pour lui répondre discrètement.


—   A
mon avis, c’est dans l’intention délibérée de répondre aux demandes d’un large
public, lui murmura- t-elle.


—   Oh,
tu as reconnu, toi aussi, certains des personnages qui nous entourent. Si
j’avais su que nous nous retrouverions dans le repaire des voyous et escrocs de
la ville, j’aurais refusé de venir, siffla-t-il.


—   Voyons,
où est donc passé ton sens de l’aventure?


Sans prendre la peine de
répondre, Owen parcourut la salle du regard, passant en revue les tableaux de
maîtres et les antiquités qui la décoraient.


—   Quel
gâchis. Quand je pense que ce sont des originaux !


—   La
respectabilité n’a pas de prix, répondit Maggie en hochant la tête.


Owen ne perdit pas plus
de temps à lire la carte. Il commanda deux steaks d’aloyau avec une salade, et
une bonne bouteille de bourgogne. Selon lui, en effet, aucun cuisinier ne
pouvait gâcher complètement un morceau de bœuf décent, et un bon verre de vin
faisait oublier bien des désastres culinaires.


Pendant ce temps, Maggie
observa discrètement la population de la salle, cherchant Cramer du regard.
C’était donc là sa cachette, son antre. Darla s’y trouvait- elle aussi? Qui
était-elle en réalité, et pourquoi n’avait- elle toujours donné aucun signe de
vie? On sentait le souffle du danger dans l’air. Peut-être était-ce à cause de
ce club que Darla avait fui et abandonné sa fille ? Si Darla et Cramer étaient
amants, comme le suggérait le médaillon, Anna avait toutes les chances d’être
la fille du maître des lieux. Il serait alors compréhensible que Darla ait
souhaité dissimuler son enfant, afin de la protéger des individus qui rôdaient
au Colony Club...


Les questions se
bousculaient dans l’esprit de Maggie, mais elle n’avait aucune idée de ce
qu’elle devait faire, maintenant qu’elle se trouvait sur place. Elle ne voyait
aucune trace de Darla ou de Cramer, et elle ne savait par où commencer.
Pourquoi Tim n’était-il pas là? songea- t-elle. Elle aurait préféré venir avec
lui. Mais ce n’était pas très juste envers Owen. D’ailleurs, son désir de voir
Tim était-il uniquement motivé par des raisons professionnelles, ou son nouveau
partenaire lui manquait-il à cause de ses incessantes taquineries... et de son
sourire sexy ?


—   Maggie,
tu n’as pas faim? Tu n’as pas touché à ta salade.


La remarque d’Owen la
tira de ses réflexions, et elle examina son assiette.


—   Ça
m’a l’air délicieux, commenta-t-elle, en plongeant sa fourchette dans la masse
de feuilles vertes et rouges.


—   C’est
vrai qu’elle n’est pas mauvaise du tout, admit Owen.


Maggie lui décocha un
regard attendri. Owen était loin d’être aussi détestable que le croyait Anna.
Après tout, il l’avait toujours traitée avec respect et affection, et comme
elle ne s’était jamais plainte, elle ne pouvait lui reprocher d’ignorer ses
besoins. D’ailleurs, elle devrait plutôt parler de nouveaux besoins. Car
c’était bien la première fois qu’elle appréciait la simplicité et la
spontanéité chez un homme. Tim avait entièrement transformé sa façon de voir
les choses !


—   Owen?


Il leva la main, et
acheva de mâcher sa salade.


—   Oui,
ma chérie ? dit-il après avoir avalé sa bouchée.


—   Je
voudrais te demander quelque chose.


—   Je
t’écoute.


Il posa ses couverts et
la regarda avec attention.


—   Que
penses-tu de mon imperméable ?


La question étonna
Maggie elle-même. Pourquoi tes- tait-elle Owen de manière aussi puérile?


—   Quel
imperméable?


—   Celui
que je porte ce soir, précisa-t-elle, comprenant au ton de son compagnon qu’il
s’attendait à une question autrement plus importante.


Il pinça les lèvres.


—   Tu
veux vraiment savoir ce que j’en pense?


—   Oui,
assura-t-elle en lui décochant son plus doux sourire. Je l’ai depuis deux mois
et tu n’as jamais fait un commentaire le concernant.


—   Je
t’avouerai que je le trouve mal adapté aux températures de l’automne. Il est
trop léger et conviendrait beaucoup mieux au printemps, quand le temps
s’adoucit. Pourquoi ne portes-tu pas ton manteau de laine gris ? Il fait déjà
suffisamment froid.


—   Hmm.
Mais que dis-tu de sa couleur ? insista-t-elle. Elle me va bien ?


—   Elle
me paraît un peu vive. Elle attire l’attention et ne donne pas vraiment
l’impression de sérieux que devrait dégager une avocate.


Maggie se pencha en
avant et, appuyée sur ses deux coudes, elle fixa Owen dans les yeux. Un homme
aussi cultivé était forcément capable de lui faire un compliment correct.


—   Laisse
tomber le point de vue professionnel, s’il te plaît. Et dis-moi comment cette
couleur me va.


—   Je
ne comprends pas où tu veux en venir, répondit-il en partant d’un petit rire
nerveux. Cette conversation n’a pas de sens.


—   Pour
moi, elle en a. Alors réponds !


Il haussa les épaules.


—   Très
bien. Je trouve que ce vert jure avec la couleur de tes cheveux.


Maggie sursauta.


—   Je
te demande pardon ?


—   Enfin,
Maggie, je te rappelle que c’est toi qui m’as posé la question. Nous avons
toujours été honnêtes l’un envers l’autre et...


—   Mais
mes yeux sont verts ! Est-ce qu’ils jurent avec mes cheveux?


—   Tes
yeux... Je n’y prête pas vraiment attention, tu sais. Mais ne t’inquiète pas,
on les remarque à peine. Ils ne sont pas assez lumineux.


—   Pas
assez lumineux, répéta-t-elle.


—   Cela
ne te ressemble pas de perdre ton temps à de tels détails, remarqua-t-il avec
impatience. Depuis quand te soucies-tu de s’avoir si j’approuve tes choix vestimentaires?
Quoi qu’il en soit, je ne vais pas te mentir : cela fait longtemps que j’ai
décidé de fermer les yeux sur tes vêtements.


—   Comme
c’est gentil de ta part! lâcha Maggie, acide.


—   Je
suis désolé que ma réponse ne te convienne pas. Mais tu as insisté pour
connaître la vérité. S’il y a quelqu’un à blâmer, ce ne peut être que toi.


—   Tu
as raison, Owen, soupira-t-elle finalement.


L’un dans l’autre, elle
avait obtenu ce qu’elle cherchait.


—   Tu
comptes suivre mon conseil et changer de garde-robe ?


Maggie secoua la tête
avec résignation. Owen n’avait même pas compris où elle voulait en venir. Même
si l’imperméable ne lui plaisait pas, il aurait été généreux de sa part de le
dissimuler et de la complimenter. Au lieu de cela, il avait saisi la perche
qu’elle lui avait tendue pour


la critiquer. Cela
faisait manifestement longtemps qu’il ruminait ses reproches et ne savait
comment les lui exprimer. Combien de critiques taisait-il encore? Depuis leur
rencontre, elle ne s’était jamais souciée de savoir ce qu’il pensait de ses
goûts et de ses petites manies. Elle se rendait compte à présent que c’était
une erreur.


Leurs plats de viande et
la bouteille de bourgogne arrivèrent juste à temps pour alléger l’atmosphère.
Owen dirigea leur conversation vers les sujets sophistiqués qu’ils avaient
l’habitude d’aborder ensemble. Il fit de nombreux efforts pour rétablir leur
camaraderie, mais il était trop tard.


Effleurer la bouche de
Tim avait transformé Maggie en la femme la plus exigeante de la planète. Il lui
semblait que ses yeux venaient de s’ouvrir et qu’elle découvrait brusquement
l’inanité de sa relation avec Owen. Jusqu’à ce jour, elle l’avait considéré comme
satisfaisante à défaut d’être extraordinaire, mais elle se rendait compte
qu’elle était surtout décevante. Comme toutes ses relations amoureuses,
songea-t-elle, sirotant son vin en silence. Car il fallait bien se l’avouer,
les quelques étudiants qu’elle avait fréquentés pendant ses années d’études ne
l’avaient jamais emmenée au septième ciel. Il ne s’agissait que de relations
brèves, plus motivées par la curiosité que par les sentiments. Rien à voir avec
ce que Tim avait éveillé en elle...


Sur cette pensée, elle
avala une nouvelle gorgée de vin. Et soudain, les mots sortirent de sa bouche,
presque malgré elle.


—   J’ai
besoin de changement.


Owen termina de couper
un morceau de son steak.


—   Moi
aussi. Ce club n’est vraiment pas pour nous. Tu avais simplement besoin de le
voir de tes propres yeux, répondit-il en levant sa fourchette.


—   Non,
tu m’as mal comprise. Je parlais de notre relation, lui expliqua-t-elle. De toi
et de moi.


Il resta un instant la
fourchette en l’air, puis la reposa.


—   Qu’est-ce
que tu veux dire?


—   Que
je souhaite changer de vie.


—   Comme
ça, soudainement? Tu es surchargée de travail en ce moment. Ne penses-tu pas
qu’une bonne nuit de sommeil te ferait du bien avant de prononcer des paroles
aussi définitives? Il n’y a qu’à voir les cernes sous tes yeux...


Elle secoua la tête.


—   Au
contraire, je n’ai jamais eu les idées aussi claires. C’est comme si une porte
s’était ouverte dans mon esprit et me permettait de tout reconsidérer sous un
autre jour.


Un pli se forma sur le
front d’Owen.


—   Et
je suppose que tu as commencé par moi ?


—   D’une
certaine manière oui, reprit Maggie en haussant les épaules. Tout à coup, je me
suis rendu compte de ce que nous avions et de ce qu’il nous manquait. Par
exemple, je ne suis pas certaine de ne pas vouloir avoir d’enfants.


—   Mais
tu as toujours dit le contraire ! Nous sommes ensemble depuis deux ans, et tu
m’as souvent répété que mon choix te convenait !


—   Certes,
mais je n’avais jamais partagé mon temps avec un bébé. M’occuper d’Anna a été
un choc pour moi. Contre toute attente, j’éprouve un immense plaisir à prendre
soin d’elle.


—   C’est
probablement une passade. En outre, il y a une grosse différence entre quelques
jours de baby-sitting et toute une vie de sacrifices.


—   Je
m’en doute. Mais cela ne m’empêche pas de vouloir tenter l’expérience.


—   Tu
as surtout besoin de repos, insista-t-il en tentant de prendre sa main dans la
sienne.


Mais Maggie ne le laissa
pas faire. Elle était persuadée à présent de ne pas se tromper.


—   Non,
Owen. Je ne changerai pas d’avis.


—   Je
suis sûr du contraire. C’est un lieu commun, mais la nuit porte conseil. Nous
en reparlerons demain quand tu auras recouvré tes esprits, conclut-il avec un
sourire qui manquait de conviction.


Il attrapa son verre à
pied et le porta à sa bouche, pendant que Maggie étudiait son visage avec une
sympathie mêlée d’agacement. Elle venait de rompre sur un coup de tête et cela
ne l’affectait pas le moins du monde : elle ne ressentait qu’une vague pitié
pour Owen et l’impression agaçante d’avoir perdu un temps précieux. Parce
qu’elle n’était pas victime d’une passade, elle le sentait dans son for
intérieur. Il avait suffi qu’un détective fauché comme les blés et un bébé
accro au chocolat entrent dans son bureau, et elle n’était plus la même.


Ils terminèrent leur
plat en silence, perdus l’un et l’autre dans leurs pensées. Dix minutes plus
tard, le garçon apporta le dessert et le café qu’Owen avait commandés.


Alors qu’elle remuait sa
petite cuillère dans sa tasse, Maggie aperçut un homme de dos qui ressemblait à
Tim. Vêtu d’un costume marron froissé, il discutait vivement avec le videur
déguisé en maître d’hôtel qui était posté à l’entrée de la salle.


Quand elle reconnut,
sans doute possible, le profil du détective, son cœur fit un bond dans sa
poitrine. Elle se rendit compte qu’il lui avait manqué et qu’inconsciemment
elle avait espéré sa venue. Un sourire s’ébaucha sur ses lèvres à la simple
idée d’entendre sa voix.
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Escorté par le maître
d’hôtel, Tim se dirigeait vers leur table de sa démarche souple. Vu de plus
près, son costume était un véritable désastre, mais il le portait tellement
bien que les têtes des femmes se tournaient dans sa direction au fur et à
mesure qu’il avançait.


—   Tiens,
revoilà le bellâtre de service, lâcha Owen d’un ton méprisant. On ne peut pas
dire qu’il respire l’intelligence, celui-là.


—   Ne
sois pas si sûr de toi, lui répondit Maggie. Il existe différentes formes
d’intelligence, et ce n’est pas toujours celle qu’on croit qui est la plus
appréciable.


Owen plissa les yeux et
se redressa sur sa chaise à l’approche de Tim.


—   J’ai
rarement vu quelqu’un s’imposer avec autant de finesse, ironisa-t-il.


—   Owen
! protesta Maggie.


Tim, qui avait entendu
la remarque, décocha un clin d’œil au comptable.


—   J’étais
certain que vous seriez content de me revoir.


Il tendit sa chope de
bière à moitié vide au maître d’hôtel.


—   Je
vous remercie, Jeeves, je saurai m’asseoir tout seul.


Le maître d’hôtel
interrogea Owen du regard.


—   Monsieur
m’a affirmé que vous l’attendiez.


—   C’est
exact, s’empressa de répondre Maggie.


—   Vous
voyez bien que je ne mens pas, triompha Tim en prenant place sur la troisième
chaise.


—   C’est
que vous avez un sens de l’orientation des plus étranges, commenta1
le videur, l’air soupçonneux. Je vous ai très clairement indiqué le chemin du
restaurant tout à l’heure, et je ne comprends pas comment vous avez fait pour
vous retrouver dans le fumoir.


Tim haussa les épaules
en signe d’incompréhension.


—   Ces
salles se ressemblent tellement, j’ai cru être au bon endroit.


—   Vous
ne vous êtes pas demandé pourquoi personne ne dînait autour de vous ?


—   Ma
foi, il faisait plutôt sombre et je n’ai pas beaucoup prêté attention à ceux
qui m’entouraient. Mais parlons peu, parlons bien, reprit-il. Je vois que mes
amis en sont déjà au dessert. Si vous m’apportiez une tranche de cheese-cake,
à moi aussi ?


Un sourire forcé se
dessina sur les lèvres de l’employé.


—   Je
vais avertir le serveur.


—   Merci.
Dites-lui de ne pas lésiner sur la sauce au chocolat, ajouta-t-il. J’adore ça.


—   Ne
pousse pas trop le bouchon, lui glissa Maggie, qui réprimait une soudaine envie
de rire.


Owen prit une gorgée de
café pendant que le videur s’éloignait.


—   Que
nous vaut l’honneur de votre visite, Ryan? s’enquit-il après un long silence
gêné.


Tim saisit la cafetière
en argent posée au milieu de la table et resservit Maggie.


—   Mmm,
quel arôme ! murmura-t-il.


Il prit la tasse de
porcelaine de sa compagne et la porta à ses lèvres.


—   Délicieux.
Je ne regrette pas d’être venu.


—   Vous
êtes d’une grossièreté ! s’offusqua Owen. Boire dans la tasse des autres, c’est
inconcevable ! Ne vous a-t-on jamais appris à vous conduire à table ?


—   Non,
rétorqua Tim.


Maggie hésitait quant à
la conduite à adopter. Tim avait sans doute été vexé par la première remarque
ironique d’Owen; et Owen, encore sous le choc de la rupture qu’elle lui avait
annoncée, était furieux de se retrouver nez à nez avec le détective dans une
situation aussi humiliante. Elle était désolée pour Owen, et n’avait aucune
envie de le faire souffrir. Mais revoir Tim la mettait au comble de la joie.


—   Ne
devrais-tu pas être en train de bercer Anna? s’inquiéta-t-elle tout de même.


—   Je
l’ai confiée à ma mère. Je réfléchissais à notre affaire et j’ai eu une
intuition soudaine, alors j’ai décidé de venir.


—   Une
intuition? répéta Owen.


Il luttait manifestement
pour garder son calme.


—   Daignerais-tu
m’expliquer ce qui se trame, Maggie? Qu’est-ce que cet homme fabrique ici, et
pourquoi sommes-nous venus dans ce club? J’exige la vérité.


—   La
vérité? le railla Tim. N’est-ce pas un peu trop demander pour un vendredi soir?


Il se recula légèrement
afin que le serveur puisse poser son assiette sur la table.


—   Vous
apporterez l’addition, je vous prie, lui demanda Owen.


—   Mais
enfin..., protesta Maggie.


Tim ne la laissa pas
parler.


—   Qu’est-ce
que la vérité? Il faut se poser les questions philosophiques de ce genre par un
après-midi ensoleillé, un jour où l’on n’a rien d’autre à faire que de
paresser, couché sur la pelouse d’un parc, les yeux tournés vers le ciel.


Maggie pouffa de rire.
Pour qu’Owen se retrouve allongé par terre en public, il aurait fallu qu’il
glisse sur une peau de banane. Seul Tim était capable de fermer son bureau
avant l’heure pour profiter du beau temps et aller se coucher sur un lit de
feuilles d’automne. Elle pouvait parfaitement l’imaginer dans le petit square
de Tremont Street et se visualiser à côté de lui, contre lui, même, roulant
dans l’herbe et les feuilles...


Elle baissa les yeux
pour ne pas trahir son trouble.


—   Tu
as mal compris la question d’Owen, dit-elle à Tim, dans l’espoir d’éviter un
esclandre entre les deux hommes.


Mais le comptable
l’interrompit.


—   Il
a parfaitement saisi de quoi je parlais et il se moque de moi !


—   Non,
voyons. L’affaire sur laquelle nous sommes est très importante et...


—   Quel
est le rapport avec notre dîner? ragea Owen. Je commence à comprendre. Vous
m’avez utilisé pour entrer dans ce club miteux.


—   Vous
étiez la personne toute désignée pour ce rôle, rétorqua Tim en rendant sa tasse
à Maggie.


Maggie la reposa sur sa
soucoupe, n’osant plus boire de café à cause du regard offusqué d’Owen.


—   Comme
tu le soulignais toi-même, je suis un peu surchargée en ce moment,
intervint-elle d’une voix calme. Tu as insisté pour que nous dînions ensemble
et je me suis dit que je pourrais profiter de notre rendez-vous pour mener ma
petite enquête ici.


—   Notre
rendez-vous ? Tu appelles cette mascarade un rendez-vous? Dans ce cas, pourquoi
monsieur le détective surgit-il de nulle part pour nous gâcher la soirée ?


—   Je
ne savais pas qu’il allait venir! protesta Maggie.


—   Ne
me prends pas pour un imbécile, s’il te plaît, j’ai bien vu que tu te retenais
de ne pas boire à cette tasse juste après lui !


—   J’ai
rarement vu quelqu’un intervenir avec autant de finesse, intervint Tim,
raillant ouvertement le comptable.


La bouche d’Owen se
tordit en une moue de dégoût.


—   Ne
me dis pas que c’est cet énergumène qui t’a mis ces idées de rupture dans la
tête !


—   Vous
avez dit « rupture » ! s’exclama Tim. Maggie ? Il a bien dit « rupture » ?


—   Tais-toi,
lui ordonna Maggie, les dents serrées. Ce n’est pas le moment de plaisanter.


Owen soupira bruyamment,
puis posa sa serviette sur la table.


—   Non,
vraiment pas le moment, mais ce serait visiblement trop demander à ton ami que
d’ôter ses gros sabots. Je pars, Maggie. A mon avis, tu n’es pas toi- même ce
soir. Ce cas sur lequel tu travailles t’influence et tu ne sais plus ce que tu
dis. Pourquoi ne pas rentrer avec moi ? Nous pourrions boire calmement un verre
ensemble dans mon appartement et oublier cette horrible soirée, y compris
l’épisode grotesque de l’imperméable.


Le visage de Tim
s’éclaira à la mention du vêtement.


—   Sa
couleur fait ressortir les reflets émeraude de ses yeux, n’est-ce pas? Sans compter
qu’il s’accorde très bien avec le roux flamboyant de ses cheveux, ajouta-t-il,
conscient de la colère qui montait en Owen.


Mais l’occasion était
trop belle. Depuis qu’il avait entendu Maggie prononcer le mot « rupture », il
ne tenait plus sur sa chaise. Dans ses rêves les plus fous, il n’en avait pas
espéré autant, pas aussi vite. Il éprouvait une envie terrible de prendre
Maggie dans ses bras et de l’embrasser.


—   C’est
donc vous le responsable de tous ces enfantillages, de ces histoires de coloris
et de portes qui s’ouvrent dans les esprits !


—   Owen,
je t’en prie, cette conversation a assez duré. Nous sommes dans un restaurant !
Je suis désolée, mais je ne changerai pas d’avis.


—   Nous
nous étions pourtant engagés l’un envers l’autre.


—   Vous
étiez fiancés ? demanda Tim à Maggie.


—   Non.


—   Mais
deux années de...


—   Deux
années de quoi ? coupa Tim.


C’était puéril de sa
part, mais il refusait de laisser à Owen la moindre chance. Il fallait que
Maggie voie la réalité telle qu’elle était. Vu son âge et surtout ses manières,
ce comptable était un célibataire endurci qui n’envisageait pas de consacrer à
une femme davantage que quelques dîners onéreux et deux nuits par semaine. Il
était impossible que ce soit ce dont Maggie avait besoin.


—   Deux
années d’une relation fort satisfaisante qui nous convenait à l’un comme à
l’autre ! Et je ne vois pas pourquoi je devrais me justifier devant vous. Cela
ne vous regarde pas, clama Owen en se levant d’un bond.


—   Owen
!


—   Au
contraire, j’estime qu’il est de mon devoir de protéger Maggie contre les beaux
parleurs de votre espèce ! rétorqua Tim en se levant à son tour.


—   Tim
!


—   Vous
ne ferez pas le malin bien longtemps, croyez- moi.


—   N’en
soyez pas si sûr.


—   Ça
suffit maintenant! dit Maggie. Ce n’est ni le lieu ni le moment de faire un
esclandre.


—   Voilà
au moins un point sur lequel nous sommes d’accord, lâcha Owen.


Il prit son portefeuille
dans la poche intérieure de sa veste et en sortit deux billets qu’il jeta à
côté de son dessert, qu’il avait à peine touché.


—   Voici
ma part. Puisque tu tiens tellement à ta liberté, tu commenceras par payer ton
repas, Maggie.


Elle acquiesça d’un
hochement de tête.


—   Très
bien.


Il enfila sa veste.


—   Je
suis certain que tu recouvreras très vite tes esprits.


—   Je
t’appellerai si c’est le cas.


—   Ne
le fais pas tant que ce malotru n’aura pas disparu de ta vie. Tu m’as bien
compris?


—   Parfaitement.


—   Alors,
au revoir.


Il partit sans un regard
pour Tim.


—   Quel
mauvais perdant, observa le détective.


—   Pas
tant que ça, soupira Maggie en secouant la tête. Il calcule probablement
combien de temps cela me prendra pour me remettre de cette crise de folie.


—   De
folie, dis-tu? Tu peux
m’enfermer dans ton asile quand tu veux, dit Tim en se rasseyant.


—   Très
drôle.


—   J’essayais
juste de détendre l’atmosphère pour te remonter le moral. Une rupture, c’est
toujours difficile à vivre, quoi qu’on en dise. Même si celle-ci n’a pas l’air
de t’attrister outre mesure. Je me trompe?


—   Quelle
scène ridicule...


—   Oui,
je suis arrivé juste au bon moment. Alors, comme ça, c’est à cause de moi que
tu t’es décidée à faire le grand saut?


—   Mais
pas du tout! Je... Les circonstances ont fait que... Et puis zut, oui, tout ça
est votre faute, à Anna et à toi ! avoua-t-elle enfin.


—   O.K.,
je l’admets, je n’appréciais pas ton Owen. C’est égoïste de ma part, mais je
suis content que tu aies décidé de le quitter.


—   Hmm,
fit Maggie en haussant les épaules.


—   Vous
n’étiez pas faits l’un pour l’autre. Et sur ce point, je suis certain qu’Anny
est d’accord avec moi.


—   Elle
n’a pas arrêté de lui lancer des « berk » à la figure, se remémora Maggie avec
un petit rire. Je me demande pourquoi elle l’a aussi mal accueilli.


—   Aucune
idée. Peut-être qu’elle n’a pas apprécié son eau de toilette ou la couleur de
son costume. Les bébés sont très sensibles à ce genre de choses.


—   En
parlant de costume, qu’as-tu fait au tien pour qu’il soit aussi sale et
froissé? Tu t’es roulé par terre en sortant de ta voiture?


—   Très
drôle. Ne serais-tu pas froissée, toi aussi, si tu avais passé des heures pliée
au fond d’une caisse?


Il posa une main timide
sur la sienne et sourit.


—   Je
n’ai jamais eu l’intention de te faire souffrir, Maggie, tu le sais, n’est-ce
pas? Tout ce que je veux, c’est que tu me donnes ma chance.


Maggie glissa son autre
main autour de leur tasse commune et but une gorgée de café. Ses doigts
tremblaient d’émotion. Déjà, Tim lui soufflait des mots qu’Owen n’aurait jamais
prononcés. Bien sûr, elle souhaitait l’encourager, mais avant, elle voulait
connaître la profondeur des sentiments qu’ils éprouvaient l’un envers l’autre.
Cela lui prendrait peut-être du temps, mais elle avait le pressentiment que
cela valait la peine d’attendre.


—   Et
maintenant, qu’est-ce qu’on fait? s’enquit-elle.


—   Nous
terminons nos gâteaux et nous attendons. J’ai créé suffisamment de problèmes
dans le fumoir pour attirer l’attention de Cramer.


—   Tu
crois qu’il est ici?


—   J’en
suis certain.


La théorie de Tim ne
tarda pas à se confirmer. Leur serveur débarrassa le couvert d’Owen, puis
revint avec une tasse pour Tim et une cafetière pleine. Il s’inclina alors avec
déférence pour leur proposer un digestif offert par la maison.


—   Ou
Fortescue lui a laissé un énorme pourboire ou je suis sur la bonne voie,
murmura Tim.


—   S’il
a suivi ses habitudes, Owen a dû se contenter de lui glisser les clés de sa
voiture pour qu’il la sorte du parking !


Maggie se rapprocha de
lui, intriguée.


—   Qu’as-tu
découvert?


Il pencha sa tête vers
elle.


—   Je
songeais à tes recherches infructueuses sur Darla; cela me paraissait étrange
que tu n’aies absolument trouvé aucun signe d’elle. Personne ne peut disparaître
sans laisser de traces. Or je suis persuadé que ses problèmes sont récents. Ils
doivent dater de la naissance d’Anna. Je me suis donc demandé : pourquoi le nom
de Darla Faye n’apparaît-il nulle part?


Maggie fronça les
sourcils.


—   Parce
que ce n’est pas son vrai nom?


—   Exactement.


—   Ce
n’est pas un nom très discret pour passer incognito.


—   Tu
as raison. Mais le but n’était peut-être pas de passer incognito. Au contraire.
Réfléchis, Darla Faye...


—   C’est
un pseudonyme d’artiste !


—   Et
que trouve-t-on dans les clubs de ce genre ? En particulier dans le bar ou le
fumoir?


—   Des
chanteuses ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt? Il s’agit d’un nom de scène.
Je me rappelle qu’elle avait ce genre de voix rauque que possèdent certaines
chanteuses de jazz.


—   Quoi
qu’il en soit, j’ai fait semblant de me perdre et j’en ai profité pour
m’accouder au bar. Un tableau y affiche le nom des artistes du soir.


—   Alors?


—   Elle
n’y figurait pas. Le barman avait remarqué que je n’étais pas un membre du club
et il me tenait à l’œil.


Du coup, j’ai pris le
risque de lui mentir. Je lui ai raconté que j’avais déjà vu Darla Faye sur
scène et que je me demandais quand elle reviendrait.


—   Qu’a-t-il
répondu?


—   Il
est devenu blanc comme un linge. Une minute plus tard, je l’ai vu téléphoner
discrètement, et puis il m’a offert une deuxième bière gratuite.


Maggie reprit une gorgée
de café.


—   Bizarre.
J’espère que nous ne mettons pas Darla en danger.


—   Nous
n’avons pas le choix. Elle a disparu de la circulation et nous a laissé sa
fille sans la moindre explication. Nous ne pouvons que suivre les minces pistes
que nous avons découvertes.


—   Alors,
il ne nous reste plus qu’à patienter.


—   Ne
t’inquiète pas, nous ne nous ennuierons pas, lui promit Tim d’une voix pleine
de sous-entendus.


Ils s’étaient tellement
rapprochés l’un de l’autre que sa bouche ne se trouvait plus qu’à quelques
centimètres de la joue de Maggie. Incapable de résister au doux duvet de sa
peau, il déposa un baiser à la commissure de ses lèvres.


—   Oui,
chuchota Maggie en frissonnant de plaisir, nous trouverons bien de quoi nous
occuper.


Les yeux plongés dans
ceux de son détective préféré, elle ne remarqua pas l’homme qui s’approchait de
leur table. Ce ne fut que lorsqu’elle sentit l’odeur épicée de son parfum
qu’elle s’aperçut de sa présence. Elle sursauta en même temps que Tim.


—   Bonsoir,
fit-il en s’inclinant. Je me présente, Adam Cramer, votre hôte.


Le cœur de Maggie bondit
dans sa poitrine quand elle reconnut l’homme du médaillon en chair et en os
debout devant leur table. Elle se leva en même temps que Tim pour le saluer.


—   Monsieur
Cramer, bonsoir, lança Tim en lui tendant la main. Asseyez-vous, je vous prie.


L’homme serra également
la main de Maggie avant de prendre place sur la chaise abandonnée par Owen. Il
déboutonna au passage la veste de son costume à fines rayures. La coupe en
était assez distinguée et lui donnait fière allure. Il posa ses coudes sur la table
et dévisagea Maggie et Tim, l’un après l’autre.


—   Alors
? A quoi dois-je le plaisir de vous recevoir ? s’enquit-il d’une voix aimable
mais ferme, sans cesser de les observer de son regard pénétrant.


—   Je
suis née à Boston, et je n’avais jamais entendu parler de votre club jusqu’à ce
soir, répondit Maggie, de son ton le plus neutre. C’est extraordinaire.


Il leur décocha un
sourire froid.


—   C’est
que les jeunes filles de Beacon Hill fréquentent habituellement d’autres
cercles, mademoiselle O’Hara.


Il connaissait son
identité ! Comment avait-il pu se renseigner aussi rapidement à son sujet?
Maggie dissimula du mieux qu’elle put sa stupéfaction.


—   Vraiment?
Je viens pourtant d’apercevoir l’une de mes camarades d’université au bras du
juge Emory Steeplehouse. Mais sans doute ne l’accompagne-t-elle ici qu’à litre
exceptionnel, pour lui tenir compagnie pendant que son épouse se remet de son
opération de la hanche du mois dernier.


Il rit franchement de sa
remarque.


—   Il
est fréquent que des hommes d’affaires viennent ici par curiosité. Comme votre
ami, Owen Fortescue... Ils entendent mon nom par hasard dans une conversation
et cherchent à impressionner quelque jeune femme en l’amenant dans mon club. Je
les laisse faire parce qu’ils ne sont pas dangereux et nous permettent de rire
un peu à leurs dépens.


—   Je
vois que vous avez pris Owen la main dans le sac, répondit Maggie en souriant
de bonne grâce.


Mais Cramer posa ses
deux mains à plat sur la nappe et plongea son regard noir dans ses yeux.


—   Cependant,
il y a des jours où l’affaire se corse. Par exemple, lorsqu’un détective
surgit, commence à poser des questions concernant Darla Faye et vient s’asseoir
ensuite à votre table.


—   Simple
curiosité, précisa Tim.


Sa voix était calme,
mais son dos s’était raidi. Cramer avait aussi découvert qui il était.


-       
 Aucun privé n’enquête dans mon club par simple curiosité,
Ryan. Mais je n’ai pas envie de gérer un esclandre ce soir.


Il prit les billets
laissés par Owen et les tendit à Tim.


—   Reprenez
votre argent. Vous êtes mes invités.


—   Ma
foi, je pense que je reviendrai, observa Tim en empochant l’argent sans le
moindre complexe.


—   En
échange, cela m’intéresserait de savoir pourquoi vous cherchez Darla.


—   Oh?
Nous l’avons entendue chanter, il y a peu, mentit Maggie.


—   C’est
la première fois que vous venez ici, lui rappela Cramer d’un air suspicieux.


—   C’était
lors d’une fête privée, poursuivit Tim. Il y avait un piano et un tour de chant
a été improvisé.


Cramer haussa un
sourcil.


—   Vraiment?
Et quelle est la chanson que vous avez préférée ?


—   J’ai
adoré son interprétation de Witchcraft.
Excellente, ajouta-t-il avec conviction.


—   Et
si je vous disais que Darla est magicienne? reprit Cramer en se massant le
menton pensivement.


—   Vous
devriez prêter un peu plus d’attention à son numéro, rétorqua Tim en riant. Je
vous assure qu’elle ne fait apparaître aucun lapin.


Maggie déglutit avec
difficulté. Ses mains étaient devenues moites. Le jeu était serré et Tim
prenait des risques à chaque virage. Mais n’était-ce pas ce qu’il avait fait
avec elle, puis avec Owen et ce qui la fascinait en lui ? Il ne fallait pas
qu’elle craque.


Cramer leva une main.


—   O.K.,
vous dites sans doute vrai. Je suis de nature trop méfiante. Darla a disparu
depuis quelque temps. Alors, quand mon barman m’a prévenu que vous la
recherchiez, je me suis dit que vous étiez peut-être au courant de quelque
chose.


—   Darla
a disparu? Comme c’est embêtant, j’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave
! s’exclama Maggie.


—   Vous
n’avez aucune idée de l’endroit où elle se trouve? demanda Tim. C’est bizarre.


Cramer se massa de
nouveau le menton.


—   Je
ne saisis pas. Pourquoi êtes-vous arrivés séparément? Pourquoi votre ami est-il
parti? Et puis, comment avez-vous établi un lien entre Darla et moi ? Elle se
vante rarement de travailler dans mon club.


—   Grâce
au médaillon, bien sûr, lança Maggie.


Les deux hommes la
dévisagèrent avec des yeux atterrés, mais elle continua d’une voix innocente.


—   Au
cours de la soirée, Darla m’a montré son médaillon en argent. Je l’ai essayé
et, accidentellement, je l’ai gardé. Une fois rentrée chez moi, je me suis
aperçue que je l’avais toujours autour du cou. Je me suis permis de l’ouvrir et
j’ai découvert la photo de son petit ami, enfin... votre photo. Vous n’imaginez
pas ma surprise quand Tim m’a dit que vous étiez le propriétaire du Colony
Club.


Cramer s’appuya au
dossier de sa chaise, un sourire mystérieux sur les lèvres.


—   Je
suis un homme marié, mademoiselle. Et Darla est — ou plutôt était — mon
employée et rien de plus. Si ma photo se trouve dans son médaillon, je vous
assure que c’est simplement en raison de notre amitié.


—   Oh,
je vous demande pardon ! s’excusa Maggie. l'avais mal compris.


—   J’aimerais
voir ce collier, si cela ne vous dérange pas, demanda Cramer.


Maggie prit son sac à
main et entreprit de fouiller dedans sans se presser. Au bout d’une minute, n’y
tenant plus, Cramer le lui arracha des mains.


—   Mais
enfin !


—   Excusez-moi,
mais je suis très préoccupé par le sort de Darla.


Il jeta pratiquement le
sac sur la table quand il se rendit compte qu’il n’y trouverait pas le
médaillon.


—   Il
n’est pas dedans? demanda Maggie, prenant un air inquiet. C’est très embêtant.
J’espère que je ne l’ai pas perdu, après tout le mal que nous nous sommes donné
pour retrouver Darla.


Tim saisit immédiatement
la perche qu’elle lui tendait.


—   Quelle
idiote tu fais ! intervint-il. Nous devrons le lui remplacer, maintenant.
J’espère qu’il n’avait pas beaucoup de valeur. Enfin, si Darla revient vous
voir, ajouta-t-il à l’intention de Cramer, dites-lui que nous la cherchons. Et
que si nous ne retrouvons pas son médaillon, nous le lui rembourserons.


Il se leva de sa chaise
et tendit la main au propriétaire du club.


—   Vous
êtes pressés? Prenez donc un verre au bar, proposa Cramer. Il vous sera offert
par la maison.


—   Cela
ne te ressemble pas de refuser, observa Maggie à l’adresse de Tim. C’est le
genre de proposition que tu apprécies, d’habitude.


Elle était consciente
qu’il était temps de partir, et cherchait simplement à embrouiller leur
interlocuteur pour dissimuler leur fuite.


—   Merci
beaucoup, mais j’ai déjà trop bu pour ce soir, rétorqua Tim. Allons-y.


—   Oh,
je vois. Monsieur est fâché parce que j’ai perdu le bijou et qu’il va devoir en
racheter un autre.


—   Il
est hors de question que je paie le moindre médaillon, s’exclama Tim. C’est toi
qui l’as perdu, c’est toi qui le remplaces !


—   Comme
si je l’avais fait exprès ! C’était probablement un bijou de famille,
bredouilla-t-elle en faisant trembler sa lèvre inférieure, un truc qu’elle
avait appris à utiliser enfant pour apitoyer sa gouvernante.


Un coup d’œil à Cramer
lui confirma que sa ruse fonctionnait encore. Il semblait fasciné par le
mélodrame qu’ils lui jouaient.


—   Tu
ne vas pas te mettre à pleurer ici ! Allons demander ton imperméable au
vestiaire. Je savais que nous faisions une erreur en venant ici.


—   Ce
n’est pas ma faute, je t’assure !


Elle salua Cramer d’un
petit signe de tête et s’accrocha au bras de Tim. A peine avait-il fait deux
mètres que la large main du propriétaire du club se posa sur son épaule. Maggie
s’arrêta net, osant à peine lever les yeux vers lui. I.’avait-il démasquée? Si
Cramer s’était aperçu qu’elle mentait, elle était perdue. Il suffisait qu’il
demande à son homme de main de la fouiller et la première chose qu’il
découvrirait serait le médaillon de Darla, caché dans le creux de son soutien-gorge
à balconnet.


—   N’hésitez
pas à me contacter si vous apprenez quelque chose sur Darla, lui dit-il en
scrutant son visage, probablement à la recherche d’un signe de défaillance.


—   Je...
je n’y manquerai pas, monsieur Cramer, répondit-elle en soutenant son regard
sombre, vous pouvez compter sur moi.


—   Nous
nous en sommes sortis ! Nous avons réussi ! clama-t-elle quand ils furent dans
le parking du coin de la rue.


—   Nous
l’avons échappé belle, tu veux dire, la corrigea Tim, tandis qu’il la guidait
vers son Impala. Nous avons pris de gros risques.


Maggie se campa devant
la portière du côté passager.


—   N’est-ce
pas ce qui te plaît le plus dans ta profession?


—   Certes,
mais quand j’agis seul. Je ne suis pas particulièrement doué pour le travail
d’équipe. Et t’avoir à côté de moi représente un stress énorme.


—   Merci
beaucoup !


—   Tu
ne comprends pas. J’étais mort d’inquiétude à l'idée qu’il t’arrive quelque
chose par ma faute. Quand tu us évoqué le médaillon, j’ai failli tomber dans
les pommes.


Maggie glissa un doigt
dans son encolure et en sortit le médaillon de Darla.


—   Quand
je pense que je l’avais sur moi, j’en frémis encore.


—   C’était
de l’inconscience pure. J’avais vu briller la chaîne autour de ton cou cet
après-midi au bureau. Il suffisait que tu te penches un peu en avant pour que
Cramer la remarque !


—   Nous
ne pouvions pas quitter ce club sans savoir à quoi nous en tenir sur cet homme
!


Tim secoua la tête et
déverrouilla sa portière.


—   Maintenant,
le moins qu’on puisse dire, c’est que nous sommes fixés: Cramer est clairement
à la source du problème de Darla.


Il se glissa à
l’intérieur et ouvrit à Maggie, qui prit place sur son siège.


—   Moi
qui pensais avoir été bonne, dit-elle avec une moue boudeuse.


—   Tu
n’as pas été bonne, affirma Tim en prenant son menton dans sa main. Tu as été
géniale, du début jusqu’à la fin. Mais ne t’avise plus de me faire de telles
frayeurs !


Il lui caressa la joue
en souriant, puis se tourna pour démarrer.


—   Heureusement
qu’Owen est parti avant que Cramer n’arrive. Il nous aurait mis dans un de ces
pétrins !


Maggie éclata d’un petit
rire nerveux.


—   Le
pauvre n’aurait rien compris à l’affaire et nous aurait probablement dénoncés
sans s’en rendre compte. Je n’ose pas imaginer ce que Cramer nous aurait fait
en découvrant la véritable raison de notre visite.


—   Je
ne sais pas. Mais il vaut mieux que nous ne nous frottions plus à lui à
l’avenir.


—   Cela
va être difficile, étant donné ses relations avec Darla. Tu penses qu’elle
était sa maîtresse?


—   Sains
aucun doute. Mais ils ont dû se disputer.


—   Oui.
J’ai senti son hostilité à son égard, répondit Maggie en hochant la tête.


—   Quoi
qu’il en soit, méfions-nous. Ce club est un véritable repère de repris de
justice.


—   Et
d’escrocs en tout genre, ajouta-t-elle. La moitié des hommes présents sort de
prison et l’autre mériterait d’y entrer.


Tim partit du parking et
s’éloigna rapidement du quartier du Colony Club.


—   Tu
sais que tu es très bon acteur, lui confia Maggie.


Elle pivota sur son
siège pour admirer son profil.


—   Merci,
mais je ne pense pas me lancer dans une seconde carrière.


—   Je
ne plaisante pas. Tu as bluffé avec un sang-froid extraordinaire quand il a
soutenu que Darla pouvait être magicienne. Comment as-tu su qu’il mentait? Tu
as suivi ton instinct de détective?


Il ralentit pour
s’arrêter à un feu rouge.


—   Quand
je t’ai embrassée cet après-midi, j’ai obéi à mon instinct parce qu’il me
disait que tu ressentais le même désir et les mêmes sentiments que moi.


Il remarqua qu’elle
rougissait, mais dut reporter son regard sur la route, le feu étant passé au
vert.


—   Mais
pour deviner le métier de Darla, j’ai utilisé mon esprit de déduction. Tu
m’avais dit qu’elle avait une voix de chanteuse de jazz. Et j’avais vu le bar.
Il est équipé d’une petite scène, avec un piano, des micros et des
haut-parleurs. Cela peut servir autant à un magicien qu’à un chanteur, mais la
clientèle du Colony Club n’est pas du type à applaudir quand un lapin sort d’un
chapeau haut de forme. Etant donné le nombre de couples présents qui
n’attendaient qu’une excuse pour s’enlacer, j’ai opté pour le blues et les
chansons jazzy.


Ils roulaient dans un
silence amical depuis quelques minutes, quand l’une des roues arrière fit un «
ploc » significatif.











Tim ralentit en
maugréant et stoppa la voiture sur le bord de la chaussée. Il laissa le moteur
tourner et sortit pour vérifier ses pneus. Maggie comprit qu’ils avaient un
réel problème quand elle le vit revenir et couper le contact.


—   Nous
avons crevé?


—   Oui.


Elle fit mine de
descendre de voiture.


—   Non,
reste assise. Je n’en ai pas pour longtemps.


—   Mais
je peux t’aider!


—   Contente-toi
de croiser les doigts pour que j’aie mon cric et un pneu de secours.


Maggie ouvrit de grands
yeux.


—   Parce
que tu n’en es pas sûr?


—   Je
viens de déménager, je te le rappelle, fit-il en refermant sa portière.


—   De
ton bureau à ta voiture puis à mon bureau! s’écria-t-elle.


Mais sa voix ne parvint
pas jusqu’à ses oreilles.


Comment avait-il pu
oublier son matériel de secours, ragea-t-elle en pensée. Heureusement qu’Anna
n’était pas avec eux.


Elle était en train de
s’imaginer parcourant dix kilomètres à pied avec la petite dans les bras, quand
elle reconnut le bruit du cric sous le châssis. Honteuse de s’être emportée si
vite, elle ouvrit sa fenêtre pour lui demander si tout allait bien et s’il
n’avait vraiment pas besoin d’aide. Mais il déclina son offre. Un quart d’heure
plus tard, ils étaient de nouveau en route.


—   Je
suppose qu’une vieille voiture comme la tienne est souvent victime de petits
incidents de ce genre.


Tim lui décocha un
regard en coin.


—   En
réalité, non. Mon cousin est grossiste à Charlestown. Il vend toutes les
marques de pneus et me fournit les meilleurs du marché à très bas prix.


—   Qu’est-ce
que tu sous-entends? s’enquit Maggie, soudain inquiète.


     Que nous avons
sous-estimé Cramer.


     Ce serait un acte
de sabotage ? Mais dans quel but.


Tim appuya sur son
accélérateur.


     Nous ne tarderons
pas à le savoir.
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— Seigneur ! Tout est
sens dessus dessous !


Les armoires de la
réception avaient été vidées de leur contenu. Les tiroirs du bureau de Jenna
gisaient au sol, au milieu des dossiers éparpillés. Le combiné du téléphone
pendait au bout du fil. Les coussins du sofa, éventrés, perdaient leur mousse.


Tim, abasourdi par un
tel saccage, eut tout juste le réflexe d'attraper Maggie par la manche pour
l'empêcher de se précipiter dans son bureau.


— Attends ! lui
murmura-t-il. Ils ne sont peut-être pas encore partis. Ils ne disposaient que
d'une faible avance sur nous.


Il ne relâcha sa
pression que quand il sentit qu'elle se raidissait dans son imperméable.


— Ne bouge pas.


La seule arme en vue
était un presse-papiers de verre de forme rectangulaire. Tim s'en empara avant
de s'avancer à pas de loup vers la porte de communication entre les deux
pièces. Leurs visiteurs avaient laissé la lumière allumée. Il poussa le battant
de verre avec son épaule, et pénétra d'un bond dans le bureau.


— Ils sont partis,
constata tout haut Maggie derrière lui.


Tim pivota sur ses
talons.


— Je t'avais dit de ne
pas bouger! Est-ce que tu n'obéis jamais?


L’expression
d’incrédulité qui s’était peinte sur son visage fit sourire Maggie.


—   Le
mot « obéir » ne fait pas partie de mon vocabulaire, reconnut-elle en balayant
la pièce du regard. Quel désordre...


Les caisses de Tim
avaient été ouvertes et vidées par terre. Ses effets étaient mélangés à ceux du
bébé et aux livres de droit de Maggie. On aurait dit qu’un ouragan était passé
et avait ravagé la pièce. Elle posa un œil sur l’horloge de son grand-père,
couchée sur le côté mais apparemment indemne.


Tim posa le
presse-papiers sur le bureau jonché de dossiers ouverts.


—   Le
moins qu’on puisse dire, c’est que les hommes de main de Cramer abattent de la
besogne.


—   Qu’est-ce
qu’ils cherchaient? Ce ne peut pas être le médaillon, je n’en ai parlé qu’à la
fin de notre conversation.


—   Cramer
a pu leur téléphoner sur leur portable, juste après notre départ. N’oublie pas
que nous avons perdu du temps à changer la roue.


—   Mais
étaient-ils obligés de tout dévaster? s’insurgea Maggie en planta ses poings
sur ses hanches. Je ne comprends pas.


—   Ils
ont vérifié que ni Darla ni son bijou ne se cachaient ici. Ensuite, ils ont
tout cassé pour donner le change à la police, qui va croire à un cambriolage,
et pour nous faire passer l’envie de nous mêler de leurs affaires. C’est une
sorte d’avertissement.


—   Nous
n’allons quand même pas appeler la police! s’exclama-t-elle.


—   C’est
pourtant la meilleure chose à faire. Ces types sont probablement en route pour
ton appartement.


—   Non,
je refuse ! Les policiers lanceraient une enquête et poseraient des questions
sur le bébé. Ce serait trahir la confiance de Darla et d’Anna.


—   Tu
veux retrouver ton appartement dans cet état? insista-t-il.


—   Ce
n’est pas le plus important pour l’instant. Mon duplex est plein de traces de
la présence d’Anna, et je n’ai aucune envie que les autorités découvrent son existence.
Et puis, ajouta-t-elle, je croyais que les détectives ne collaboraient jamais
avec la police.


—   Dans
les films peut-être, mais pas dans la réalité, rétorqua Tim en décrochant le
téléphone.


Il vérifia la tonalité
du combiné. Puis redressa le fauteuil de cuir de Maggie, jeté à terre, et le
plaça en face de l’appareil.


—   Assieds-toi
et appelle la police, lui ordonna-t-il.


Maggie prit place dans
le fauteuil, mais composa un tout autre numéro.


—   Depuis
quand faut-il appuyer sur sept touches pour téléphoner à la police? s’exclama
Tim.


Cette femme allait le
rendre fou.


—   Allô,
Marty ? Bonsoir, Maggie O’Hara à l’appareil. Je... Oh? Vous... Une minute je
vous prie.


Elle appuya sur une
touche pour couper le son et se tourna vers Tim.


—   Marty
est le chef de l’équipe de sécurité de la copropriété. Il dit qu’il a essayé de
me joindre à plusieurs reprises. Apparemment, une bande de jeunes voyous a
essayé de pénétrer dans mon appartement.


—   Je
t’avais dit de...


—   Il
a réussi à les faire fuir avec l’aide de ses deux gardes. Mais ma porte
d’entrée est fichue.


—   La
police, Maggie, la police.


Elle agita le combiné
devant son nez pour lui faire signe de se taire, tandis qu’elle reprenait la communication.


—   Vous
avez très bien fait, Marty. Vous n’avez pas ennuyé la police avec un incident
aussi bénin, n’est-ce pas? Vous avez... quoi? cria-t-elle. Vous avez appelé mon
père !


Les mains enfoncées dans
les poches de son pantalon, Tim ne put s’empêcher de sourire devant
l’irritation de Maggie. Elle était encore plus belle quand elle était en
colère. Le chef de la sécurité n’avait qu’à bien se tenir.


—   Combien
de fois faudra-t-il que je vous le répète ? Je suis la propriétaire de ce
duplex. Je sais que c’est le nom de mon père qui figure sur la liste des copropriétaires,
mais c’est seulement un arrangement entre nous, pour éviter des problèmes
légaux. Ce n’est pas lui qui paye en réalité, mais moi. Comme je n’ai pas
légalement le droit de toucher à l’argent de mon héritage avant mes trente ans,
nous avons tout mis à son nom. Non, je ne veux pas que vous appeliez la police
!


Elle soupira d’un air
excédé.


—   Bien
sûr, s’ils reviennent et que les choses se corsent, vous serez obligé de
téléphoner au commissariat. Non, non, je ne suis pas certaine de rentrer ce
soir. Au revoir, conclut-elle en raccrochant violemment.


—   Je
ne suis pas le seul à faire confiance à la police, on dirait, glissa Tim avec
un sourire en coin.


Maggie le fusilla du
regard, puis décrocha de nouveau pour taper un second numéro de téléphone, d’un
doigt furieux.


—   Allô,
papa? Je... Certes. Papa, écoute-moi. Non! Tu ne vas pas recommencer avec cette
histoire. Quitter Cambridge n’était pas une erreur ! Je n’y étais pas plus en
sécurité. Il y a des agressions et des cambriolages partout. Je vais très bien.
En outre, j’ai engagé un nouveau détective.


Elle enroula le cordon
du téléphone autour de son index, n’osant pas lever les yeux vers Tim pendant
qu’elle vantait ses talents.


—   Oui.
Il est très bon. Je l’ai déjà vu à l’œuvre et il s’occupe parfaitement de
moi... Pardon? Oui, le bébé est entre de bonnes mains. Je sais qu’Helen l’a
beaucoup apprécié. Non, papa, ce n’est pas ma fille. Peu importe qu’elle me
ressemble! De toute façon, ce n’est pas le moment de parler de ça. J’aimerais
que tu expliques une fois pour toutes à Marty et aux autres copropriétaires que
le duplex m’appartient. J’en ai assez qu’ils t’appellent au moindre problème. D’accord,
c’est promis, je vous rappelle. Je serai prudente. Bonne nuit.


Elle reposa le combiné
plus calmement cette fois, puis planta ses deux coudes sur la table et
entreprit de se frotter les tempes.


—   Ce
n’est pas comme ça que tu chasseras ta tension. Laisse-moi faire, lui dit Tim.


Il posa les mains sur
ses épaules et écarta le col de sa veste. Ses doigts souples et forts à la fois
s’enfoncèrent légèrement dans la chair de sa nuque, dont il massa savamment les
muscles raidis par le stress.


—   Là,
relaxe-toi, murmura-t-il.


Maggie laissa tomber sa
tête en avant, savourant la douce pression de ses doigts sur sa peau. Si
seulement elle réussissait à oublier leur affaire durant quelques minutes...
Mais son instinct lui disait que le temps pressait, qu’ils devaient agir vite.


—   Je
ne comprends pas, chuchota-t-elle comme pour elle-même.


—   Quoi
donc?


—   Cramer
nous avait sous la main. Il aurait pu nous fouiller ou nous effrayer avec une
arme, et nous faire avouer toute la vérité sans beaucoup de difficultés. Cela
mirait été plus simple que de rechercher mes adresses professionnelle et
personnelle, puis d’envoyer ses hommes à ma poursuite.


—   Il
espérait trouver Darla.


—   C’est
vrai.


—   Et
puis, il évite probablement de régler ses problèmes au club. Tu as vu ses
clients. Ils ont tous quelque secret à cacher. Ils fréquentent son
établissement parce qu’ils ont confiance en sa discrétion. S’ils étaient
témoins d’une échauffourée, ils deviendraient paranoïaques et préféreraient ne
plus venir.


—   Tu
as raison. C’est un risque que Cramer ne peut pas courir.


—   Notre
petite dispute improvisée est tombée à pic, reprit Tim. Il a été surpris et
cela l’a déstabilisé. En outre, comme tu as attiré l’attention des autres
clients sur nous, il lui était impossible de nous forcer à rester sans attiser
leur curiosité ou les inquiéter.


—   Mais
il a quand même essayé de nous retenir en nous proposant ce verre au bar.


—   Pour
donner le temps à son videur de crever mon pneu, probablement.


—   Cela
afin que ses hommes de main puissent détruire mon bureau et mon appartement,
termina Maggie.


Tim cessa brusquement de
la masser.


—   Comme
je n’ai ni bureau ni appartement, ils n’ont pas pu faire de même chez moi.


—   Réjouis-toi,
cela signifie que tu n’auras pas à tout remettre en ordre demain.


—   Certes,
mais cela signifie aussi que ces brutes vont peut-être revenir ici afin de
mener à bien l’interrogatoire que Cramer n’a pas pu faire dans son club.
Allons- nous-en, Maggie ! Et cette fois, tu m’obéis, ordonna-t-il d’un ton sans
appel.


Il s’empara de nouveau
du presse-papiers et la prit par la main pour l’entraîner au-dehors.


Maggie ouvrit la bouche
pour protester, mais la referma immédiatement. Après tout, Tim était le détective
et — son analyse de la situation le prouvait — il connaissait et comprenait
bien mieux qu’elle le mode de fonctionnement d’un criminel comme Cramer. De
plus, elle découvrait un milieu dans lequel elle n’avait jamais évolué
auparavant, tandis qu’il avait des années d’expérience derrière lui.


—   Qu’allons-nous
faire, maintenant? s’enquit-elle en le suivant.


—   Aucune
idée. Mais Cramer est à nos trousses. Et le plus important, pour l’instant,
c’est de sortir d’ici.


Il la précéda sur le
palier.


—   Qu’allons-nous
prendre, l’escalier ou l’ascenseur? s'enquit Maggie.


—   Bonne
question. Misons sur l’ascenseur, c’est plus rapide. Viens.


—   Attends
!


Maggie s’arrêta sur le
seuil de la porte. Elle avait l‘impression étrange d’oublier quelque chose.


—   Nous
perdons du temps Maggie !


—   Attends.
J’ai le sentiment qu’il me manque quelque chose, qu’Anna a besoin de quelque
chose..., ajouta-t-elle en fronçant les sourcils.


—J’ai emporté un sac
chez mes parents. Il y a tout ce qu’il faut dedans. Des couches et des
vêtements de rechange.


Maggie retourna près du
sofa pour ramasser une petite couverture blanche ornée d’oursons à la couleur
passée.


—   Je
l’ai vue caresser cette vieille couverture à midi. Je vais la lui apporter, au
cas où elle aurait froid.


—Elle n’est pas si
vieille que ça, la corrigea Tim. C'était la mienne.


—Ah bon ? Désolée, lui
murmura Maggie en se retenant de sourire.


Elle plia rapidement le
tissu.


—Allons-y, dit-elle en
le rejoignant dans le hall.


A peine avaient-ils
fermé la porte derrière eux qu’ils entendirent le moteur de l’ascenseur se
déclencher. Vu l’heure, il ne pouvait s’agir que de leurs agresseurs!


—   L’escalier,
vite ! chuchota Tim.


Sans perdre une seconde,
ils s’engouffrèrent dans la cage d’escalier. Tim marqua une pause au niveau de
la troisième marche, juste le temps de glisser un œil dans le hall pour voir
qui sortait de la cabine.


— Cramer lui-même et son
videur, murmura-t-il. Dépêchons-nous. Nous devons quitter les lieux au plus
vite.


Ils dévalèrent
l’escalier. Sous le porche de l’immeuble, Tim s’arrêta de nouveau, le temps
d’inspecter la rue. Mais apparemment, Cramer n’avait pas posté d’hommes devant
l’entrée.


—   Personne.
Nous pouvons y aller, dit-il en prenant la direction de sa vieille Impala.
Heureusement que tu as pensé à Anna, sinon nous serions montés dans l’ascenseur.
Et là, Dieu seul sait ce qui nous serait arrivé.


—   Oui,
murmura Maggie, comme pour elle-même. En réalité, je ne sais pas ce qui m’a
pris.


Elle s’installa à
l’avant de la voiture et attacha sa ceinture pendant que Tim démarrait.


—   C’est
vrai, reprit-elle. Tes parents ont probablement des couvertures. Et c’était
risqué de rester ne serait-ce que quelques secondes de plus dans le bureau.
Inconscient, même, marmonna-t-elle. Mais je n’ai pas réfléchi. Mon esprit était
complètement monopolisé par cette pensée qu’Anna avait besoin de quelque chose.
Comme si... comme si une force extérieure agissait en moi !


—   Tu
es fatiguée, lui dit Tim. N’y pense plus.


 


 


 


La nuit était fraîche et
venteuse. Quand elle sortit de la voiture, Maggie sentit le poids de la fatigue
qui s’abattait sur elle. La journée avait été beaucoup trop riche en événements,
longue et stressante. Et elle n’arrivait plus à ordonner ses idées dans son
esprit, tant il était confus et indécis.


Elle frissonna sous son
imperméable.


Aussitôt, comme s’il
avait deviné ses pensées, Tim posa un bras protecteur autour de ses épaules.


—   Ne
t’inquiète pas, tout va s’arranger, lui dit-il d’une voix tendre, en
l’entraînant vers la pizzéria de ses parents.


Maggie posa sa tête dans
le creux de son épaule et ferma les paupières pendant quelques secondes. Sous
sa loue, il y avait une vieille veste froissée, mais aussi et surtout un homme
séduisant et courageux, un homme auquel elle ne craindrait pas de confier sa
vie.


Un large volet de fer
peint en rouge protégeait la vitrine du restaurant qui venait de fermer. Tim la
fit entrer par une porte située dans une petite rue perpendiculaire. Il lui
présenta sa famille en toute simplicité. Et bientôt, chacun reprit ses
occupations. Alicia ramassait les nappes et les serviettes, puis plaçait les
chaises à l'envers sur les tables pour que Monica puisse nettoyer le carrelage.
Kathleen faisait ses comptes à la caisse, tandis que John terminait de ranger
sa cuisine. L’aide-cuisinier avait été autorisé à rentrer chez lui une heure
plus tôt. Anna dormait à poings fermés dans un lit de bébé pliant que le mari
de Monica était venu apporter, un peu plus tôt dans la soirée.


Maggie se sentit
immédiatement à l’aise parmi les membres de la famille Ryan. Tous l’avaient
accueillie à bras ouverts, mais sans effusion théâtrale, l’acceptant telle
qu’elle était et pour ce qu’elle était. Et elle-même était entrée dans leur
monde sans éprouver le moindre sentiment de méfiance ou d’inconfort, comme si
Anna et elle faisaient déjà partie du tableau et complétaient le puzzle
familial. C’était étrange, effrayant et merveilleux tout à la fois.


Tim et elle se
détendirent en buvant le délicieux café de Kathleen, pendant que la petite
fille se reposait à côté de leur table. Elle portait un pyjama rose pastel à
petites fleurs et ressemblait à une véritable poupée dans la lumière intime de
la salle.


—   Elle
ne va pas tarder à se réveiller, dit Maggie.


—   Je
vais lui préparer son dernier biberon, lui répondit Tim, en se levant de sa
chaise.


—   Regarde
comme elle sourit dans son sommeil, elle a l’air tellement contente. Je me
demande à quoi elle rêve.


Tim se pencha au-dessus
du lit.


—   Certainement
pas à Cramer, soupira-t-il. J’ai bien réfléchi, tu sais, et de deux choses
l’une : soit il est au courant de l’existence d’Anny, soit il l’ignore.


Il se redressa et
enfonça ses mains dans ses poches.


—   Rien
ne nous garantit qu’il s’agisse bien de sa fille.


—   S’il
n’était pas au courant de son existence, en tout cas, maintenant, il ne peut
plus l’ignorer, fit valoir Maggie. Ses hommes de main ont dû lui parler des
affaires qui tramaient dans mon bureau. C’est même peut-être à cause d’elles
qu’il est venu en personne. Suppose que Darla ait eu le bébé en cachette? Il
aurait toutes les raisons d’être furieux.


Tim se passa une main
nerveuse dans les cheveux. Il était soulagé que Maggie ait elle aussi envisagé
le pire.


—   Le
problème, c’est qu’il ne plaisante pas, dit-il. J’ai vu une bosse dans son dos,
quand il est sorti en courant de l’ascenseur : il portait une arme, j’en
mettrais ma main au feu.


—   Seigneur...


—   Et
Darla est la seule à connaître la vérité.


—   Elle
a peut-être voulu protéger son enfant du milieu dans lequel évolue son père.


—   C’est
là un secret bien lourd à porter, tu ne crois pas?


Glissant ses mains
autour de sa tasse, Maggie sourit.


—   Qui
sait? Ma mère a bien envisagé que j’aie pu donner naissance à Anna derrière son
dos.


La bouche de Tim resta
ouverte de stupéfaction.


—   Ça
a dû te faire un choc !


—   Ce
qui m’a le plus étonnée, c’est de constater qu’elle espérait que c’était vrai !
lui confia-t-elle en éclatant de rire. Helen ne s’est jamais montrée très
maternelle avec moi. J’ai encore du mal à croire qu’elle apprécierait d’avoir
des petits-enfants.


—Anna
a mis tout le monde dans sa poche. Il lui suffit de deux ou trois sourires, et
les gens fondent comme neige au soleil. Cette petite est incroyable...


 —Je ne voudrais pas
qu’il lui arrive du mal.


—   Nous
sommes là pour garantir sa sécurité. Et c’est Maria elle-même qui te l’a
confiée, n’est-ce pas? Pourquoi l'aurait-elle fait si elle n’avait pas
confiance en toi?


—Hmm….


Maggie se pencha sur le
petit lit pour regarder Anna.


—Elle
ouvre les yeux. Bonsoir, ma petite chérie, tu t'es bien reposée?


—Je
reviens avec son lait, annonça Tim.


—Vous avez besoin
d’aide? demanda Kathleen depuis sa caisse.


—Non, merci, lui
répondit Maggie. Nous allons nous débrouiller.


La mère de Tim jeta un
œil à son mari qui venait de quitter son tablier.


Dans ce cas, je crois
que nous allons rentrer chez nous. Monica est déjà partie. Et il faut que nous
dormions un peu si nous voulons être en forme pour le week-end. Nous habitons
tout près.


—   Merci
pour votre hospitalité. Je n’aurais pas eu le courage de rentrer chez moi ce
soir, avoua Maggie en caressant les boucles d’Anna.


—   Le
plaisir est pour nous. Mais ne vous attendez pas a une chambre de luxe, répéta
Kathleen. Nous avons aménagé l’arrière-cuisine pour les jours de grande
fatigue, quand nous sommes tellement épuisés que nous n’avons pus la force de
repartir. Un vieux canapé, un lit et une minuscule salle de bains, vous n’y
trouverez rien d’autre.


—   Ce
sera largement suffisant. L’essentiel, c’est que la petite soit en sécurité.


—   Tout
de même, c’est affolant ce que les gens sont capables de faire, soupira
Kathleen.


—   Oui,
renchérit John. Je me demande si nous ne ferions pas mieux de garder l’enfant
avec nous. Tim prend toujours beaucoup trop de risques.


—   Et
toi, tu oublies toujours de tourner sept fois ta langue dans ta bouche avant de
parler ! intervint son fils en revenant de la cuisine un biberon en main. Anny
reste avec nous. Ce n’est pas la peine d’inquiéter tout le monde. Je sais ce
que je fais.


John esquissa une
grimace dubitative.


—   En
tout cas, je ne suis pas le seul qui devrait réfléchir avant de parler. Pas
besoin d’être très malin pour deviner que tout ce que tu nous as raconté à
propos de Maggie et d’Anna n’est qu’un tissu de mensonges.


—   Si
tu étais un peu moins curieux, je n’aurais pas besoin d’avoir recours à de tels
procédés, protesta Tim.


Depuis son retour, il s’attendait
aux reproches de ses parents. Ils n’étaient pas idiots et n’appréciaient pas vraiment
qu’on les manipule. Même s’il n’avait agi que poussé par la force des
événements. Il ne pouvait pas savoir qu’Adam Cramer se révélerait une ordure de
la pire espèce et mettrait à sac le bureau de Maggie! En attendant, mieux
valait qu’ils en sachent le moins possible, pour leur propre sécurité.


—   Quelqu’un
va-t-il nous dire ce qui se passe ici? insista John de sa grosse voix de
baryton. Maggie n’est pas ta petite amie, n’est-ce pas ?


—   Si
nous laissions ma vie privée de côté? suggéra Tim, n’osant encore se prononcer
sur ce point.


—   Il
joue vraiment les baby-sitters pour vous? demanda John à Maggie.


—   Disons
que j’ai engagé Tim pour m’aider et qu’Anna est ma cliente, expliqua Maggie.


—   Et
nous ne vous en dirons pas plus, intervint Tim. Il s’agit d’une affaire et nous
sommes tenus au secret professionnel !


—   Même
avec la famille? s’étonna Kathleen.


—   Maman,
Patrick fait partie de la famille et c’est un policier. Or nous voulons
justement que la police reste en dehors de tout ça.


—   Je
suis désolée, mais Tim a raison, précisa Maggie. Nous ne pouvons pas nous
permettre de trop en dire. Si elles apprennent l’existence d’Anna, les
autorités du comté  risqueraient de vouloir la prendre en charge.


John et Kathleen
protestèrent en même temps d’un air scandalisé.


—   Vous
avez compris, maintenant? Bon, si quelqu’un vous pose des questions à notre
sujet, vous n’aurez qu’à prétendre que vous n’êtes au courant de rien.


—   O.K.,
conclut John. Ce sera motus et bouche cou- nue.


Il alla chercher sa
veste et celle de son épouse.


—   Mais
promets-moi d’être très prudent et de régler cette affaire au plus vite,
conclut-il à l’adresse de Tim.


—   Il
va s’en sortir, assura Kathleen. Il y a tout ce qu’il faut dans la cuisine pour
prendre un petit déjeuner. Et j’ai préparé une petite compote avec les poires
qui nous restaient pour Anna.


—   Mmm,
tu vas te régaler, susurra Maggie au bébé.


—   La
la? répondit la petite.


—   Non,
ma puce, pas du chocolat, des bons fruits frais, la taquina Tim.


Il remercia sa mère d’un
baiser sur la joue.


—   Tu
es la meilleure, merci.


—   Hé,
trouve-toi une autre fille à embrasser, plaisanta John, avec un clin d’œil à
Maggie. Allez, Kath, rentrons, je suis mort de fatigue.


Un sourire attendri sur
les lèvres, Maggie les regarda s’en aller main dans la main. Tim les accompagna
jusqu’à la porte pour verrouiller derrière eux.


—   Tes
parents me plaisent beaucoup, lui dit-elle quand il revint près d’elle.


Tim s’assit à côté de
Maggie. Puis il prit Anna dans ses bras et posa la tétine du biberon sur ses
lèvres. Le bébé commença aussitôt à téter. Les yeux grands ouverts, elle
suivait sagement la conversation.


—   Et
moi ?


—   Toi
quoi?


—   Est-ce
que je te plais, moi aussi ? répéta-t-il sans lever les yeux vers elle.


Maggie posa sa tasse et
rejeta ses cheveux en arrière. Se pourrait-il que Timothy Ryan, le roi des
détectives, le bluffeur professionnel, le cow-boy sans port ni attache, doute
de son pouvoir de séduction ?


—   Disons
que, maintenant que je suis une femme libre, je suis prête à étudier les
propositions que l’on pourrait me soumettre, répondit-elle en tendant la main
vers la joue d’Anna pour la caresser.


—   Oh...
Justement, j’en ai une très sérieuse. C’est un rêve que je nourris depuis
quelque temps déjà...


—   Je
suis intriguée. En quoi consiste-t-il ?


Elle effleura des doigts
le tissu de sa chemise.


—   Tu
sais que tu es extrêmement sexy? reprit-il.


—   Ah
oui?


—   Et
que tes cheveux sont magnifiques, avec leurs boucles d’or et de feu?


—   J’adore
ton baratin, souffla-t-elle sur sa joue, avant de lover son visage dans le
creux de son épaule.


—   Et
moi, c’est toi que j’adore, murmura-t-il contre son front.


Anna se mit alors à
lancer des petits cris de joie, en applaudissant de ses mains potelées. Elle
avait terminé son lait depuis longtemps, et s’occupait à mordiller la tétine de
ses deux minuscules dents.


Maggie releva la tête
pour observer la petite.


—   Tu
vas encore me dire que cette intervention est due au hasard ? dit-elle à Tim.


—   On
dirait qu’Anny apprécie la tournure que prennent les événements. Je jure que je
ne l’ai pas soudoyée pour me soutenir !


—Tel que je te connais,
tu es capable de tout ! Bon, ajouta-t-elle en se levant, passe-moi la petite
pour que je lu change. Il est temps que nous allions tous dormir.


Dix minutes plus tard,
Anna était de nouveau installée dans son petit lit, et la table était
débarrassée. La petite ferma très vite les yeux.


—Transportons-la jusque
dans la chambre, suggéra Tim. A deux nous pouvons la déplacer facilement, sans
qu'elle se rende compte de rien.


Le lit pliant étant
assez vieux, il grinça un peu quand ils le soulevèrent. Mais ils réussirent à
quitter la salle à manger et à rejoindre l’arrière-cuisine sans trop
d'inconvénients. Le bébé ne protesta pas.


—Je vais allumer la lumière,
annonça Tim. Attends un instant.


 Il localisa rapidement
une lampe de chevet composée d'une simple ampoule et d’une douille à pince.


Les mains encore posées
sur la tête du lit d’Anna, Maggie balaya du regard la pièce étroite que Tim
venait d'éclairer. Jamais, de toute sa vie, elle n’avait dormi dans un décor
aussi sommaire. Les murs étaient peints de vert pâle, le sol recouvert du même
carrelage que le reste du restaurant. Un pan de tissu marron foncé, tendu sur
une line tringle, servait de rideau à l’unique fenêtre. A l’autre bout de la
chambre, le lit était minuscule, comparé à celui en noyer sculpté de son
duplex. Le matelas présentait eux creux, visibles à travers les couvertures, et
probablement formés par des années de sommeil. Un dessus-de-lit grosses
orchidées, du type que l’on vendait en supermarché, le recouvrait. Sur la
gauche, un canapé à deux places complétait l’ameublement.


Pourtant, jamais, de
toute sa vie, elle n’avait été aussi heureuse et impatiente d’aller se coucher.
Que ce soit dans la superbe villa de ses parents ou dans les relais et châteaux
d’Europe où elle avait séjourné.


Tim étudia le profil de
Maggie tandis qu’elle prenait connaissance des lieux. C’était manifestement la
chambre la plus modeste dans laquelle elle fût jamais entrée. Elle devait être
habituée à dormir dans les draps les plus fins, entourée d’un mobilier luxueux,
pensa-t-il. Et soudain, il ne sut plus que dire. Il ne s’était pas préparé à se
retrouver dans cette situation aussi rapidement. Et même s’ils s’étaient avoué
leur attirance mutuelle, il n’était pas certain de ce qui allait suivre.
Qu’attendait-elle de lui?


Il se passa une main
nerveuse dans les cheveux, puis sortit le bas de sa chemise de son pantalon
pour se sentir plus à l’aise.


—   Voilà,
fit-il d’une voix qu’il aurait voulue moins rauque. J’espère que tu ne te sens
pas trop mal à l’aise. Ma mère ne garde ici que le strict minimum, à cause des
odeurs de cuisine. Elles imprègnent tous les tissus. Et puis, nous ne dormons
que rarement dans cette chambre.


Après avoir arrangé la
couverture d’Anna, Maggie s’éloigna du petit lit pour se rapprocher de lui.


—   A
mon avis, ta mère n’a pas voulu améliorer la décoration de peur que tu ne
t’installes ici à demeure, plaisanta-t-elle.


—   Décidément,
tu ferais un très bon détective! Tu mériterais que je te laisse dormir sur le
canapé.


Maggie sursauta.
Rêvait-elle, ou Tim était intimidé ? Il s’était installé dans son bureau sans
la moindre vergogne et avait réussi à la faire rompre en moins de vingt-quatre
heures avec son petit ami de deux ans; mais maintenant qu’ils étaient seuls
dans une chambre, il se proposait de dormir sur le canapé! Il n’en était que
plus séduisant, songea-t-elle en souriant.


Braquant sur lui un
regard malicieux, elle s’approcha encore.


—   Tu
as une préférence marquée pour les canapés, dis-moi? Celui de ton ancien
bureau, celui du mien, et maintenant celui de l’arrière-cuisine de tes
parents... Qu’est-ce que cela cache?


Il haussa un sourcil.


—   Ne
crains rien, je ne suis pas un maniaque. Quand j'ai un lit à disposition, je
m’en sers.


Elle posa ses deux mains
à plat sur son torse, puis suivit des doigts les contours de ses pectoraux à
travers le coton de sa chemise.


—   Voilà
qui me rassure, lui murmura-t-elle d’un air malicieux.


Il plongea son regard
dans le sien.


—   Tu
es habituée à avoir ce qu’il y a de mieux, et...


—   Et
depuis quand penses-tu que tu n’es pas le meilleur? le provoqua-t-elle en
collant son corps contre le sien.


Un grognement de plaisir
monta du fond de la gorge de Tim tandis qu’il glissait ses bras autour de sa
taille.


—   Tu
es sûre de vouloir de moi ? lui demanda-t-il, un sourire de petit garçon sur
les lèvres.


—   Certaine.


—   Je
vais t’aimer jusqu’à la fin des temps.


Il plaqua sa bouche sur
la sienne dans un baiser passionné, puis entreprit de déboutonner la veste de
son tailleur et son chemisier. Maggie frémissait, tandis que dans son esprit,
la dernière phrase de Tim résonnait encore. Il l’aimait, il le lui avait dit,
sans long discours ni fioritures, comme s’il ne faisait que constater une
réalité établie.


Elle enroula ses bras
autour de sa nuque puissante pendant que les mains de Tim se glissaient sous le
crêpe soyeux de son chemisier. Là où ses doigts effleurèrent sa peau nue, un
délicieux frisson naquit qui la parcourut tout entière.


—   Oh,
Maggie, haleta-t-il contre sa bouche, je rêve de cet instant depuis si
longtemps !


Une vague de sensations
emporta Maggie dans un autre monde, un univers où le seul langage était celui
des lèvres et des doigts de Tim. Elle ne se rendit même pas compte qu’il la
déshabillait, jusqu’à ce qu’elle sente ses mains sur ses hanches et ses cuisses
nues.


Il écarta les
couvertures d’un geste vif, l’allongea sur le drap et se releva le temps d’ôter
ses propres vêtements. Au moment où il s’apprêtait à la rejoindre, il marqua
une pause, trop ému par le spectacle qui s’offrait à lui. Même dans ses rêves
les plus érotiques, il n’avait pas imaginé la déesse à la peau d’albâtre qui
lui tendait les bras. Les mamelons roses de ses seins ronds et crémeux
appelaient ses lèvres. Ses jambes lisses et galbées l’invitait à suivre leurs
lignes infinies jusqu’à la toison rousse dissimulant le cœur de sa féminité.


—   Tu
es magnifique, la plus belle femme que j’aie jamais vue, murmura-t-il. Ton
ventre, tes seins, tes cuisses, ta peau satinée... Tu es si... tu...


L’admiration et le désir
non déguisés de Tim attisaient les sens de Maggie. Sa peau la brûlait partout
où il l’avait caressée. Ses cuisses frémissaient d’anticipation. N’y tenant
plus, elle se redressa et l’attrapa par la taille.


—   Viens,
lui ordonna-t-elle dans un murmure rauque.


Elle l’attira contre
elle et ils roulèrent ensemble sur le matelas tandis que le sommier grinçait
sous eux.


Puis Tim la plaqua sur
le dos pour goûter à la saveur de ses seins, lui arrachant un gémissement de
plaisir, faisant durcir ses mamelons sous sa langue brûlante. Il écarta ses
bras, et traça une ligne le long de son ventre, jusqu’à son nombril. Il
savourait le pouvoir qu’il avait sur elle, heureux de chaque frisson qu’il
sentait naître sur sa peau. Sans pitié, il poursuivit sa caresse sur ses
hanches puis à l’intérieur de ses cuisses, avant de remonter jusqu’au triangle
roux qui naissait entre ses jambes. Là, il l’embrassa savamment, cherchant avec
sa langue les points les plus sensibles de son intimité.


Maggie gémit et cria
comme elle ne l’avait jamais fait. Une fièvre nouvelle gagnait son sang au fur
et à mesure que Tim la torturait de caresses de plus en plus subtiles.


—   Oh,
Tim, je t’en prie..., haleta-t-elle.


Quand il se décida enfin
à remonter le long de son corps, elle tremblait des pieds à la tête. Il prit
possession de sa bouche, glissant une langue fougueuse entre ses lèvres
gonflées de désir. Maggie enfonça ses ongles dans non dos, caressa ses fesses
et ses cuisses musclées, tout en de cambrant pour mieux sentir la pression de
son sexe sur le sien. Bientôt, Tim se rendit à leur désir mutuel. Il attrapa
ses hanches et la pénétra doucement, lui arrachant un gémissement de plaisir.


Ils échangèrent un
regard trouble mais souriant qui confirmait leur confiance et l’affection
qu’ils ressentaient l’un pour l’autre. Puis Tim s’enfonça plus profondément
dans son corps, et commença à bouger en elle suivant un rythme de plus en plus
rapide, jusqu’à ce qu’elle crie, qu’elle soit secouée de violents frissons et
s’accroche à lui comme pour ne jamais le laisser repartir. Alors seulement, il
se laissa aller, explosant en elle avec un gémissement rauque.


Ils s’écroulèrent sur le
matelas d’un même mouvement, essoufflés, le corps moite, mais collés
étroitement l’un à l'autre.


Combien de temps
restèrent-ils immobiles et silencieux à savourer leur étreinte? Maggie n’aurait
su le dire. Quand elle s’aperçut que Tim s’endormait, elle éteignit la lampe et
remonta les couvertures sur eux. Appuyée sur un coude, elle jeta un œil dans la
direction du lit du bébé, pour vérifier que tout allait bien.


C’est alors qu’elle
aperçut de nouveau une lueur blanche provenant du berceau, comme si l’enfant possédait
une aura lumineuse... Elle cligna des yeux, se rappelant brusquement son
impression de la nuit passée. N’avait-elle pas cru que le bébé luisait
doucement, juste avant de s’endormir?


Elle se redressa un peu
plus.


—   Tim,
Tim, regarde, Anna... brille, chuchota-t-elle.


Sur un grognement, Tim
changea de position et s’installa confortablement sur le ventre.











—   Tim,
je t’assure qu’elle brille.


—   Ce
doit être la lumière de la lune, grommela-t-il sans ouvrir les yeux. Dors, ma
chérie, demain, la journée sera dure.


Il avait raison. Il
fallait qu’elle se repose. D’ailleurs, la fenêtre ne possédant pas de volet, il
était possible qu’un rayon de lune entre. Et éclaire uniquement le bébé?


Songeuse, elle se lova
contre le corps de son amant et sombra à son tour dans l’inconscience.
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Le samedi matin, Maggie
fit un rêve, un rêve étrange non tant à cause de son contenu que par son degré
de réalité Les images se présentèrent à elle avec une précision photographique.
Elle savait qu’elle n’était pas éveillée, mais en même temps, tout lui paraissait
plus vrai que dans le monde réel. Tim, Anna et elle étaient installés sur une
couverture sur la pelouse d’un parc. Ils pique-niquaient joyeusement dans la
douce chaleur du soleil. Et son cœur
s’emplissait de bonheur chaque fois qu’elle posait les yeux sur la fillette qui
crapahutait à quatre pattes dans l’herbe, parce que c’était son bébé, sa chair
et son sang, l’enfant que Tim lui avait fait. Ensemble, ils discutaient de leur
semaine de travail, de leurs familles et amis, et de la maison dans laquelle
ils venaient d’emménager. Le bonheur.


Oui, c’était ça le
bonheur, se répéta-t-elle en ouvrant les paupières.


Elle roula sur elle-même
pour découvrir que Tim avait quitté leur lit. Le rideau avait été tiré sur un
quart de la fenêtre, de telle sorte que le soleil éclairait le lit d’Anna.
Maggie voyait la tête de la petite fille, assise, qui jouait à bouger ses mains
dans un rayon de lumière.


—   Bien
dormi? s’enquit Tim en entrant dans la chambre.


Fraîchement douché, il
transportait un énorme plateau de bois qu’il posa sur le matelas à côté de
Maggie.


—   Miam,
mais je suis dans un véritable quatre étoiles ! s’exclama-t-elle en découvrant
le café, le jus d’orange, les petits pains frais, le beurre et la confiture. Je
suppose que la compote est pour notre petite amie?


Tim se pencha pour
déposer un baiser sur ses lèvres. Puis il repartit et revint avec un T-shirt
dans une main et Anna dans l’autre. La petite éclata de rire quand il la fit
rebondir sur le matelas.


—   Tiens,
dit-il à Maggie en lui tendant le vêtement. C’est à mon père.


—   Cela
ne le dérangera pas de me le prêter?


—   Non.
Je suis sûr qu’il préférera te voir avec plutôt que toute nue devant ses
clients.


Maggie enfila l’immense
T-shirt, pendant que Tim installait Anna entre eux, adossée à un oreiller. Il
plaça le plateau devant elle et elle commença aussitôt à battre des mains
dessus.


—   Mam,
mam, mam.


—   On
dirait qu’elle a faim, observa Maggie.


Elle caressa du regard
les bouclettes de l’enfant et repensa à son rêve. Oui, se répéta-t-elle en
silence, ce serait vraiment bien de fonder une famille.


—   Et
une cuillère pour Maggie, fît Tim en arrondissant la bouche pour que le bébé
l’imite et accepte la cuillère. Et une pour Kathleen.


—   Quand
je pense à tout ce que j’ai raté, soupira Maggie.


—   Oh,
merci, répondit Tim, avec un sourire triomphant.


—   Je
parlais du bébé !


Comme il faisait la
moue, elle ajouta en s’empourprant :


—   Très
bien, je l’avoue, c’est aussi valable pour toi. C’était merveilleux.


—   Je
suis tout à fait d’accord avec toi, lui répondit-il, de nouveau enthousiaste.


Il lui lança un long
regard empli de tendresse, puis lui servit du café, entre deux cuillerées de
compote pour Anna.


—   Ce
doit être difficile d’élever trois enfants à la fois, commenta-t-elle en
prenant sa tasse.


—Je suppose que oui. Mes
parents disent toujours qu’ 'ils n’ont pas eu le temps de s’ennuyer. Mais je
crois qu'ils se sont aussi beaucoup amusés.


Maggie but une gorgée du
liquide fumant.


—   Pour
ma part, et au grand soulagement de mes parents, j’étais une enfant assez
calme. Heureusement d'ailleurs, parce que la gouvernante qu’ils m’avaient
choisie était âgée de soixante ans. On ne rigolait pas beaucoup avec elle.


- Les enfants uniques sont
souvent plus tranquilles. Imagine que tu aies eu des frères et sœurs, ton
enfance aurait été complètement différente.


Elle hocha la tête.


—   Oui,
c’aurait été bien.


—Trois, cela me paraît
idéal comme nombre, reprit-il «l'un air rêveur.


—Trois
quoi ?


—   Trois
enfants, bien sûr !


—   Oh...
Je n’y ai jamais vraiment songé..., murmura-t-elle.


—   Ce
n’est pas surprenant, avec un homme comme Owen dans ton ta dans ta vie.


—   Owen
appartient au passé. Je préférerais que nous n’en parlions plus.


—   Très
bien. A dire vrai, je pourrais passer des années sans mentionner son nom.


—   Des
années?


Les yeux verts de Maggie
s’illuminèrent.


—   Attention,
je pourrais te prendre au mot, ajouta-t-elle en riant de plaisir.


—   Je
l’espère bien, répondit-il en se penchant vers











Elle accepta le baiser
qu’il posait sur ses lèvres. Au moment où ils se séparèrent, Anna se mit à
lancer des petits cris de joie en applaudissant, comme la veille au soir.


—   Cette
enfant est incroyable, remarqua Tim. Elle a tes cheveux, tu sais.


—   Et
tes yeux..., sourit Maggie.


Il secoua la tête.


—   C’est
étrange, mais cette nuit, j’ai rêvé qu’elle était j ma fille. Et toi, ma
femme.


Maggie écarquilla les
yeux pendant qu’il poursuivait.


—   Nous
pique-niquions dans un parc, sur la pelouse, et elle jouait dans l’herbe. Ça
avait l’air tellement réel... Pourquoi me regardes-tu comme ça? J’ai de la
compote sur le nez?


—   J’ai...
j’ai fait le même rêve, murmura Maggie. Exactement le même rêve ! Il faisait
beau, Anna marchait à quatre pattes, et nous discutions de notre nouvelle maison
!


Tim fronça les sourcils.


—   Hé
! Dans mon rêve aussi ! C’est extraordinaire...


Maggie se tourna d’un
bond vers le bébé et le scruta du regard.


—   Il
se passe des choses étranges ici.


—   Voyons,
ce n’est certainement pas Anna qui en est  la cause.


—   N’empêche
qu’elle brille la nuit...


—   Qu’est-ce
que tu racontes? La petite brille, maintenant !


—   J’ai
tenté de te le montrer hier soir, rappelle-toi ! Tu as prétendu que c’était dû
à lumière de la lune.


—   Je
ne me souviens de rien. J’ai dû te répondre dans mon sommeil. Quoi qu’il en
soit, tu vois bien que ce bébé ne brille pas.


Ils se penchèrent
ensemble vers Anna, qui leur décocha son plus beau sourire, comme pour les
convaincre de son innocence.


—Ne t’inquiète pas, ma
puce, lui susurra Tim. Tu m'as l’air tout à fait normale. Maggie a besoin de
repos, voilà tout.


Mais enfin, Anna est
beaucoup trop éveillée pour mon Age. Elle se déplace toute seule. Et... et on
dirait qu‘elle comprend tout ce que nous disons.


—   Et
alors? Ce sont des choses qui arrivent. Elle est peut-être surdouée.


—Que fais-tu de notre
rêve ?


Tim se passa une main
dans les cheveux.


—   Nous
nous trouvons dans une situation hors du commun, avec un bébé tombé du ciel. Il
est normal que nous en rêvions. Comme il est normal que nous rêvions l'un de
l’autre, après avoir fait l’amour pour la première fois.


—   De
là à ce que nos imaginations créent exactement vu même scène...


Tim essuya la bouche
d’Anna avec une petite serviette humide, puis tendit la main vers Maggie pour
lui caresser la joue.


—   Je
n’ai pas la réponse à tes questions, ma chérie. Mais pour l’instant, le plus
important est de nous concentrer sur l’affaire, tu ne crois pas? Anna est ta
cliente, n’oublie pas.


—   Tu
as raison.


Maggie embrassa le bébé
sur le front.


—   Excuse-moi,
Anny. A partir de maintenant, je vais me concentrer sur mon travail, promis.


Tim termina son verre de
jus d’orange.


—   Il
est temps que nous trouvions Darla et qu’elle nous donne des réponses claires.


—   Oui,
acquiesça Maggie en sortant du lit. J’aimerais savoir exactement de quelle
nature sont ou étaient ses relations avec Cramer. Cela ne me dérange pas
d’éviter mon bureau durant le week-end, mais lundi, ma secrétaire reviendra, et
bientôt j’aurai d’autres affaires à traiter.


Quand je pense qu’il va
me falloir tout remettre en ordre Je n’arrive pas encore à croire que ce type
se soit permis d’envoyer ses sbires tout casser chez moi ! Il mérite prison.


—   Je
suis d’accord avec toi, mais tant que nous n’aurons pas réglé le problème
d’Anna, nous ne pouvons pas nous permettre de prévenir la police.


—   Si
nous avions appelé la police sur mon téléphone portable hier soir, quand nous
avons vu ces deux ordures pénétrer dans mon bureau, ils auraient été pris en
flagrant délit. Voilà qui m’aurait fait plaisir.


—   En
ce qui me concerne, je leur aurais bien mis mon poing dans la figure. Mais on
ne fait pas toujours ce que l’on veut.


Il prit le bébé dans ses
bras et s’installa pour lui donner un petit biberon d’eau minérale. Sur le
chemin de la salle de bains, Maggie s’arrêta pour le regarder. Il était capable
de tout pour protéger cette petite fille. Et elle aussi, comprit-elle compte.
La veille au soir, pour rejoindre Anna, elle n’avait pas hésité une seconde :
elle avait tout abandonné sur place, ses fichiers, ses dossiers, son ordinateur,
son mobilier et ses livres — plusieurs années de travail et d’investissements
—, et même la précieuse horloge de son grand-père. Seule la sécurité d’Anna lui
importait. Elle n’avait obéi qu’à son instinct.


Peut-être ne ferait-elle
pas une si mauvaise mère, après tout?


—   Je
me dépêche de prendre une douche. Ensuite, j’appellerai un serrurier pour qu’il
aille m’installer une porte blindée.


—   Excellente
idée.


Quand elle sortit de la
salle de bains, un quart d’heure plus tard, le plateau du petit déjeuner avait
disparu et le lit était fait. Tim entra à son tour dans la pièce muni d’une
grosse bassine rouge qu’il plaça sous la douche. Tout en la remplissant d’eau
chaude, il lui indiqua où se trouvait téléphone dans la salle principale. Puis
il alla chercher Anna, qu’il
avait laissée dans son lit, pour lui faire prendre son bain.


Maggie éclaira la salle
du restaurant, dont les volets étaient toujours fermés, et trouva le téléphone
sans difficulté derrière le bar, à côté de la caisse. Elle consulta l'annuaire
pour retrouver les coordonnées du serrurier de ses parents et l’appela sans
plus tarder. Il accepta de s‘occuper de sa porte entre deux autres clients.
Rassurée, elle décida d’interroger ses répondeurs personnel et professionnel au
cas où l’on aurait essayé de la joindre.


Le premier message était
de sa mère. Helen se demandait si Maggie gardait toujours le «charmant bébé de
l'autre jour » et lui proposait d’emmener Anna lui rendre visite à Beacon Hill.
A sa voix, il était clair qu’elle n’était pas au courant de la tentative
d’effraction qui avait eu lieu dans son appartement. Son père, en vieux
gentleman, évitait autant que possible de partager les mauvaises nouvelles avec
sa femme, pour ne pas l’inquiéter outre mesure, disait-il. En général, son
comportement irritait Maggie, mais cette fois, il jouait en sa faveur.


Maggie fut surprise
d’entendre ensuite la voix d’Emma Campbell. L’assistante sociale avait laissé
son numéro de téléphone privé et insistait pour qu’elle la rappelle au plus
vite.


Il s’agissait
probablement de Darla!


Maggie composa aussitôt
le numéro d’Emma. L’assistante sociale répondit à la première sonnerie.


—   Dieu
soit loué, vous avez eu mon message, s’exclama-t-elle en reconnaissant la voix
de Maggie.


—   Il
s’est passé quelque chose? Darla vous a appelée?


—   Hier
soir, chez moi. Je ne sais pas comment elle s’est procuré mon numéro. Il est
sur liste rouge comme celui de toutes mes collègues... Quoi qu’il en soit, elle
était furieuse.


—   Furieuse?


Maggie fronça les
sourcils. Sa main crispée sur le combiné devint moite.


—   Furieuse
et terrorisée aussi. A dire vrai, je n’y comprends rien, confessa Emma.


—   Il
faut absolument que nous lui parlions. Tim et moi pensons avoir mis le doigt
sur la source de ses problèmes.


—   Je
ne sais pas ce que vous avez fait, mais elle affirme que vous avez tout gâché,
ruiné sa vie...


—   Comment
ça? Je fais tout mon possible pour lui venir en aide.


—   Je
m’en doute, Maggie. Je sais que vous n’agissez que par générosité, soupira son
interlocutrice.


—   A-t-elle
parlé de contacter la police?


Maggie passa une main
nerveuse dans ses cheveux. Si la mère et la fille étaient réunies,
l’intervention des autorités ne poserait plus de problème. Les policiers se chargeraient
de Cramer et l’empêcheraient de menacer la chanteuse.


—   Lors
de notre premier entretien, elle m’avait prévenue qu’elle ne voulait pas avoir
affaire à la loi. Et elle n’a pas changé d’avis.


Les lèvres serrées,
Maggie s’appuya sur le bar. Darla aurait dû faire passer le bien-être de son
enfant avant tout, songea-t-elle. Mais elle ne put formuler cet argument à voix
haute : Emma ignorait toujours l’existence du bébé.


—   Vous
a-t-elle dit où elle se cache?


—   Pas
exactement. Elle n’était pas disposée à vous accorder de nouveau sa confiance.


—   Mais
elle a besoin de moi !


—   Je
lui ai assuré que vous étiez une avocate compétente. Mais elle n’arrêtait pas
de répéter que vous étiez allée trop loin, qu’elle ne pourrait plus s’en sortir
et qu’il ne lui restait plus qu’à quitter la ville.


«Quitter la ville»! Mais
à quoi Darla songeait-elle? Que croyait-elle qu’ils allaient faire de son bébé?
Maggie prit une longue inspiration.


—   Nous
devons absolument la rencontrer avant qu'elle n’en arrive à de telles
extrémités.


Emma soupira à l’autre
bout de la ligne.


—   Elle
m’a dit que si vous aviez une proposition solide à lui faire, elle se
trouverait cet après-midi dans un motel de la route 2A qui s’appelle le Yankee
Rest.


—   Nous
irons la trouver.


—   J’aimerais
beaucoup vous accompagner, suggéra Emma. Je pourrais l’identifier et
représenter le comté.


—   Non,
merci ! coupa Maggie.


C’était justement le
genre d’intervention qu’elle souhaitait éviter. D’ordinaire, elle travaillait
volontiers avec Emma, mais cette fois, le bonheur d’Anna était en jeu, et elle
se refusait à le mettre en danger.


—   Non,
répéta-t-elle. Darla est suffisamment effrayée comme ça. Si nous arrivons tous
ensemble, elle risque de fuir. Et puis, nous pourrons l’identifier à partir de
la photo de son médaillon.


—   Très
bien. Mais promettez-moi de me faire un rapport.


—   Vous
avez ma parole.


—   Bonne
chance.


Maggie remercia
l’assistante sociale et raccrocha. Elle pesta pensive pendant quelques minutes
avant de se décider à appeler sa mère.


Quand ce fut fait, elle
se rendit dans la cuisine, d’où lui parvenaient les voix de Tim et de ses
parents. John et Kathleen étaient vêtus de survêtements, prêts à recevoir les
livraisons du jour et à préparer la salle pour le repas de midi.


—   Bonjour,
vous vous êtes bien reposée ? lui demanda Kathleen.


Elle portait Anna dans
ses bras et la petite avait posé sa tête contre sa poitrine.


—   Tim
vous a-t-il dit que cette petite salopette en velours avait été portée par
Colleen, la première fille de Monica? C’est la filleule de Timmy.


—   Il
n’en a pas eu le temps. Mais elle est très mignonne, répondit Maggie. J’ai un rendez-vous
cet après-midi, ajouta-t-elle à l’intention de Tim. Je me demandais si tu
voulais m’accompagner.


—   Bien
entendu. Nous n’aurons qu’à laisser Anna ici.


—   Oh,
ce n’est pas la peine. Je viens de promettre à ma mère de lui amener la petite.
C’est elle qui la gardera, expliqua-t-elle.


—   Désolé,
maman, dit Tim en prenant l’enfant des bras de Kathleen. C’est le tour de Mme
O’Hara.


—   Et
moi qui me réjouissais de jouer les nounous, soupira Kathleen avec une moue
déçue. Votre mère est- elle certaine de vouloir jouer les baby-sitters ?


—   Apparemment,
elle aussi a eu le coup de foudre pour Anny, expliqua Maggie avec un petit rire
nerveux.


—   Ne
t’en fais pas, ma chérie, dit John en posant un bras réconfortant sur les
épaules de sa femme. Ils nous feront bientôt un vrai petit Ryan qui sera aussi
irrésistible que ce petit ange.


—   Papa,
enfin ! s’exclama Tim tandis que Maggie rougissait à vue d’œil.


—   Bien
sûr, vous vous marierez auparavant, poursuivit John sans ciller. Cela fait
longtemps que nous n’avons pas organisé une grande fête.


—   Chaque
chose en son temps, rétorqua Tim, en fronçant les sourcils pour que sa mère
cesse de rire.


—   C’est
que tu n’es pas tout jeune, mon fils. Et ce n’est pas la peine de prendre vos
airs innocents, tous les deux, je reconnaîtrais ce regard entre mille. C’est
celui que ta mère et moi avions, il n’y a pas si longtemps que ça.


Sur ces mots, il plaqua
un baiser sonore sur la tempe de Kathleen.


—   Je
crois que nous ferions mieux de partir, déclara Tim en secouant la tête.
Maggie, récupère ton sac et le manteau du bébé, s’il te plaît. Papa, tu nous
prêtes ta Jimmy ?


—Qu’est devenue ta
propre voiture?


—Elle chauffait un peu
trop, alors je l’ai laissée chez Wally pour une révision.


En vérité, il s’était
contenté de garer l’impala devant la station-service de Tileston Street, à
quelques pâtés de maisons de là. Maggie et lui avaient décidé qu’il était
préférable de s’en séparer momentanément, craignant que Cramer ne puisse
l’identifier trop facilement. Mais il était hors de question qu’il parle de
l’agression de la veille à ses parents. Il n’était pas nécessaire de les
inquiéter davantage.


John haussa les épaules
et plongea la main dans sa poche.


—   O.K.,
fit-il en tendant les clés à son fils. Tu sais où elle est garée.


—   N’oubliez
pas, si quelqu’un nous cherche, vous ne nous avez pas vus, précisa Tim.


Comme Maggie revenait
fin prête avec le manteau du bébé sous le bras, il embrassa ses parents.


—   Si
votre mère en a assez du bébé, qu’elle n’hésite pas à nous l’amener, ajouta
Kathleen pendant que Maggie couvrait la petite. Vous lui donnerez nos
coordonnées, n’est-ce pas?


 


 


 


C’est ce que Maggie fit,
moins d’une heure plus tard, dans le somptueux salon de ses parents.


—   Me
fatiguer d’Anna! Comment peux-tu suggérer pareille chose, et devant la petite,
en plus ! protesta Helen. Timothy — c’est bien votre nom n’est-ce pas —,
dites-le- lui !


De l’autre côté de la
table basse, Tim s’était assis dans un profond fauteuil de velours carmin, une
antiquité qui valait probablement plus que tous ses objets personnels réunis,
et il observait la mère et la fille en souriant. Avec son carré auburn parfait,
ses bijoux prétentieux et sa tunique de soie orange, Helen O’Hara n’avait rien
de la baby-sitter idéale. Mais les bébés étaient dotés d’une sorte de sixième
sens qui leur permettait de repérer leurs amis. Et Anna paraissait enchantée.
Bien calée sur les genoux d’Helen, elle jouait avec l’énorme solitaire de sa
bague de fiançailles.


—   Maggie
tenait simplement à vous sécuriser, mais elle a entièrement confiance en vous.
Sinon, nous n’aurions pas amené Anny, conclut-il en appuyant son argumentation
de l’un de ses plus beaux sourires.


Consternée, Maggie
constata l’effet immédiat de son charme sur Helen. La ride d’irritation qui
barrait le front de sa mère disparut tout à coup et elle se détendit à vue
d’œil. La jeune avocate en resta bouche bée de stupéfaction pendant quelques
secondes, puis elle saisit la perche que Tim lui avait tendue.


—   C’est
cela. Tu t’es souvent plainte de la façon dont je te bavais dessus, bébé, ou du
fait qu’il fallait me changer sans arrêt, alors j’ai pensé qu’il valait mieux
prévoir...


—   Qu’est-ce
que tu racontes? rétorqua Helen en se penchant pour embrasser les cheveux du
bébé. Ce n’était pas si horrible que ça.


—   Peu
importe, soupira Maggie.


L’horloge en porcelaine
de Chine ornant le manteau de la cheminée venait de sonner midi. Et elle
n’avait pas envie de perdre du temps en discussions inutiles. Darla les
attendait. Elle se contenta de poser la feuille de papier portant les
coordonnées des Ryan sur la table.


—   Si
vous voulez bien m’excuser, annonça-t-elle. Je vais aller me changer dans mon
ancienne chambre.


Helen passa en revue son
ensemble de la veille tout froissé et hocha la tête.


—   Excellente
idée. Ton armoire est encore pleine de vêtements.


—   Pourquoi
ne pas choisir une tenue simple et discrète? suggéra Tim. Pour que nous
puissions passer inaperçus...


Maggie acquiesça. Il
était vrai qu’avec un tailleur limite couture elle attirerait probablement
l’attention dans un motel populaire en bord d’autoroute.


Moins de dix minutes
plus tard, elle réapparut habillée d'un jean noir et d’un épais chandail gris
chiné, lequel suffirait à la protéger du froid.


—Nous serons de retour
avant l’heure du dîner. Tu trouveras tout le nécessaire pour Anna dans son sac.
Je l'ai posé sur la commode du hall d’entrée.


—Très bien, très bien,
répondit Helen, qui n’écoutait manifestement que d’une oreille. Je sens que
nous allons nous amuser comme deux petites folles, gloussa-t-elle.


—   Et
le numéro de la pizzéria est sur la table, ajouta Maggie en pointant son index
sur le papier avant de sortir de la pièce.


Tim la suivit au pas de
course.


—Tu ne crois pas que tu
t’es montrée un peu dure? lui demanda-t-il alors qu’ils remontaient en voiture.


—   Peut-être,
mais elle est tellement capricieuse parfois que cela m’irrite. C’est la faute
de mon père, il la protège comme une enfant. Il ne lui a même pas dit qu’on
s’était attaqué à mon appartement hier.


—   C’est
la seule raison de ton irritation ?


Ils descendaient à
présent l’allée sinueuse qui traversait la grande propriété plantée d’arbres,
de buissons et de massifs de fleurs. Maggie resta une minute silencieuse, à
admirer le tapis coloré des feuilles tombées au sol.


—   Je
suppose que je suis un peu jalouse d’Anna. Helen ne s’est pas beaucoup
intéressée à moi pendant ma petite enfance. Elle répétait sans cesse qu’elle
n’en gardait aucun bon souvenir : des cris, des couches et des taches de bave
partout, voilà comment je l’ai toujours entendue résumer la chose. Sans compter
qu’à cause de moi elle a dû se mettre au régime pendant un an.


—   Alors
la voir cajoler Anny t’a fait de la peine, compléta Tim en posant une main
consolatrice sur sa cuisse.











—   Probablement.


—   Essaie
de voir le bon côté des choses, reprit-il. Elle se rend compte du bonheur que
c’est d’avoir un enfant.


—   Je
suppose que mieux vaut tard que jamais.


—   Et
comme ça, si nous faisons un bébé, elle ne le rejettera pas et sera une
parfaite mamie gâteau.


Maggie sursauta sur son
siège. Elle le dévisagea tandis qu’un sourire involontaire naissait sur ses
lèvres.


—   Un
bébé... Nous?


—   Pourquoi
pas? Tu ferais une mère merveilleuse, j’en suis sûr.


—   Oh,
Timothy...


—   J’adore
quand tu prononces mon nom comme ça, répondit-il en lui décochant un clin
d’œil. Dommage que le devoir nous appelle...
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La route 2A était l’une
des artères principales qui sortaient de la ville. Mais Tim préféra faire un
détour par Cambridge puis Lexington, pour s’assurer que personne ne les
suivait.


Malgré cette précaution,
toutes les trois minutes, Maggie ne pouvait s’empêcher de se retourner pour
observer les véhicules qui suivaient la même voie qu’eux.


—   Tout
ce que tu vas obtenir, c’est un torticolis, la taquina Tim. Fais-moi confiance.
J’ai l’habitude des filatures.


—   Tu
as raison, admit-elle finalement en reportant son regard vers le pare-brise. Je
suis trop nerveuse. C’est que je n’arrive toujours pas à comprendre comment
Darla peut envisager de quitter la ville. Il est évident qu’elle a peur de
Cramer, mais cela l’empêche-t-il de se soucier de sa fille? Elle aurait pu
trouver une solution provisoire pour la petite. J’espère qu’elle ne s’attend
pas que je la lui amène maintenant !


—   Non.
Elle nous aurait fixé un rendez-vous plus précis. D’un autre côté, si elle
voulait abandonner son enfant, il lui aurait été très facile de la confier à
Emma depuis le début, poursuivit-il. C’est très bizarre : sans vouloir
t’offenser, cette femme ne te connaît pas, et même si tu as bonne réputation,
il semble étrange qu’elle te confie son bébé, à toi en particulier.


—   Je
m’en rends compte. C’est à croire qu’elle n’a ni famille ni amis. A moins que
Cramer ne connaisse toutes ses relations...


En dépit du charme
pittoresque de son nom, le Yankee Rest était loin d’être un petit motel
confortable et accueillant. Depuis son enseigne au néon poussiéreuse à son parking
jonché de canettes métalliques écrasées, en passant par ses bâtiments de
couleur verdâtre, il se rangeait parmi les établissements les plus miteux de la
région.


Maggie passa en revue
les poids lourds garés devant le bâtiment principal, lequel possédait un
bar-restaurant et une petite boutique.


—   Je
m’attendais plus à un piège à touristes, du style petit hôtel familial, commenta-t-elle.


—   Darla
doit connaître les propriétaires, répondit Tim en coupant son moteur. Et ce bar
doit être plein de types musclés prêts à la défendre.


—   D’abord
le Colony Club, et maintenant ce bouge pour camionneurs...


—   Tu
t’habitueras vite à ce genre d’endroits.


—   Pourquoi
le devrais-je?


Il posa un bras sur ses
épaules.


—   Parce
que j’adore travailler avec toi. Si nous commençons à enquêter ensemble de
temps en temps, il te sera impossible d’éviter ces lieux. Mais vois les choses
du bon côté : cela te permettra d’élargir tes horizons.


Maggie resta bouche bée.
Elle ne trouvait rien à répondre : Tim s’installait peu à peu dans sa vie d’une
manière toute naturelle, comme s’ils se fréquentaient depuis dix ans et non
depuis deux jours. Mais elle-même n’avait-elle pas l’impression de l’avoir
toujours connu?


—   Ne
t’inquiète pas, tout va bien se passer, reprit-il en lui caressant le cou avec
son pouce.


Ensemble, ils
pénétrèrent dans le relais routier. La porte d’entrée se referma sur eux dans
un claquement sonore. Il faisait sombre. L’air confiné empestait le tabac, les
vapeurs d’alcool, la graisse brûlée et le café froid. La pièce, tout en
longueur, était seulement éclairée par une rangée de spots et deux minuscules
fenêtres salies par la poussière de la route. C’était l’un de ces bars
intemporels, dans lesquels le jour ressemblait à la nuit et vice
versa. Un endroit idéal pour se cacher.


—   Avançons,
ordonna Tim à voix basse. Elle est probablement assise dans un coin.


Maggie se fraya la
première un chemin entre les tables, évitant les routiers aux mains crasseuses
qui dévoraient leurs assiettes de poisson frit. Elle balaya les visages du
regard, et constata, étonnée, que les clients avaient l’air contents et à
l’aise au milieu des reliques de la Seconde guerre mondiale et des têtes de
lynx et d’élan empaillées qui ornaient les murs. Elle, en revanche, ne
parvenait pas a se détendre. La réponse à toutes ses questions devait se
trouver à quelques mètres d’elle...


A moins que Darla n’ait
changé d’avis, pensa-t-elle, incapable de réprimer un frisson d’angoisse. Mais
la voix de Tim la rassura.


—   La
voilà, dit-il en prenant Maggie par le coude.


Il l’entraîna vers une
table reculée à laquelle était assise une femme d’une trentaine d’années,
grande et mince, avec des cheveux mi-longs et le teint clair. Malgré la fatigue
qui creusait ses joues, elle était plus jolie au naturel que sur la
photographie.


Maggie s’empara de la
chaise qui se trouvait en face de Darla et s’assit sans attendre son
invitation.


—   Je
suis Maggie O’Hara, annonça-t-elle, et voici Tim Ryan. Il est détective privé
et travaille pour moi. Vous êtes Darla, n’est-ce pas?


La chanteuse lui décocha
un regard blasé et porta sa cigarette à sa bouche.


—   Si
vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais voir vos papiers d’identité. Ce
n’est pas que j’aie peur : un cri de ma part suffirait pour que vous ne sortiez
jamais de ce bouge. Mais cela nous évitera de perdre du temps. Et rendez-moi
mon médaillon, ajouta-t-elle avec un geste vague en direction du cou de Maggie.


Maggie s’exécuta sans
protester. Elle décrocha le médaillon de sa nuque et le déposa dans la paume de
Darla. Puis elle fouilla dans son sac à main pour en sortir son portefeuille.
Elle montra sa carte d’identité à son interlocutrice.


—   Vous
aussi, Magnum, reprit Darla en levant le menton vers Tim.


Dans son imagination,
Tim avait toujours préféré s’identifier à une sorte de Remington Steele sans le
sou, mais il préféra ne pas discuter.


—   Mes
pneus ne craignent rien par ici, dites-moi? s’enquit-il en brandissant son
permis de conduire et sa licence de détective.


—   J’ai
entendu parler de votre petite visite au club d’Adam, rétorqua Darla.


—   Si
vous nous avez laissé sa photo et la carte de son club, c’était bien pour que
nous lui rendions visite, non?


—   En
effet. Je voulais que vous fassiez peur à cette ordure pour moi.


—   Oh,
et comment étais-je censée m’y prendre?


—   Je
vous l’aurais expliqué de vive voix si vous aviez été présente le soir de notre
rendez-vous.


Maggie renvoya ses
cheveux en arrière d’un geste vif.


—   Je
ne me suis absentée que quelques minutes ! J’ai aperçu quelqu’un qui fuyait
dans l’escalier. J’ai supposé que c’était vous et je vous ai couru après.


—   Si
je me souviens bien, j’ai pris l’ascenseur... Quoi qu’il en soit, quand je suis
arrivée, tout était allumé, mais il n’y avait personne. J’ai paniqué et je suis
partie.


—   Mais
de quoi avez-vous si peur? intervint Tim. Pourquoi vous cachez-vous?


—   Je
travaillais pour le Colony Club comme chanteuse. Et j’ai été la petite amie
d’Adam Cramer pendant pas mal de temps.


—   Il
a prétendu être marié et heureux de l’être, l’autre jour se souvint Maggie en
fronçant les sourcils.


Darla haussa les
épaules.


—J’espérais qu’il
quitterait sa femme pour moi. J'étais désespérément amoureuse de lui, jusqu’au
jour où  j'ai découvert que c’était un criminel. Divertir des hypocrites et des
menteurs, ça ne me dérange pas plus que ça. Mais faire ami-ami avec la mafia,
non merci.


—Rien n’a pu être prouvé
contre lui, souligna Tim. Cramer ne laisse jamais ni traces ni témoins.


—C’était vrai,
jusqu’alors. Maintenant, il y a moi, annonça Darla.


Elle pinça les lèvres
autour de sa cigarette pour en tirer une bouffée supplémentaire avant de
poursuivre :


—   Une
nuit, je suis restée au club après la fermeture, histoire de revoir quelques
chansons et d’arranger l’éclairage. J’étais en train de régler un ampli quand
Adam est arrivé avec trois autres bonshommes. Ils se sont installés au bar sans
s’apercevoir de ma présence. Je savais qu’Adam serait furieux de me trouver là;
alors, je suis restée accroupie derrière les appareils. Mais j’aurais mieux
fait de me montrer, parce que j’ai fini par assister à une réunion secrète,
dont personne n’était supposé connaître l’existence.


—   De
quoi ont-ils parlé? s’enquit Maggie.


Darla fit tomber les
cendres de sa cigarette dans la soucoupe qui lui servait de cendrier. Puis elle
avala une gorgée de whisky.


—   Adam
va participer à une opération avec des narco- trafiquants de Colombie et de
Miami. Le Colony Club servira de point de distribution.


—   Et
comment s’est-il aperçu de votre présence?


—   J’ai
réussi à m’éclipser sans être vue à un moment où ils tournaient tous le dos. Je
me suis précipitée en bas. Mais Adam a dû m’apercevoir depuis une fenêtre quand
je traversais le parking pour atteindre ma voiture.


La main de Darla
tremblait légèrement lorsqu’elle rapprocha sa cigarette de ses lèvres.


—   Je
n’avais pas encore ouvert ma Honda qu’il était déjà sur moi. J’ai cru qu’il
allait me tuer. Je lui ai juré de garder le silence, mais il n’a rien voulu
entendre. Il s’est mis à me traiter de tous les noms en me donnant de grandes
gifles. Après toutes les promesses qu’il m’avait faites sur l’oreiller... Il se
montrait sous son vrai jour.


—   Comment
vous en êtes-vous sortie ? demanda Maggie, horrifiée.


—   En
découvrant de quoi il était capable, j’ai été prise d’un véritable accès de
rage. Quelques coups de sac à main sur la tête et un bon coup de pied dans le
bas-ventre m’ont permis d’ouvrir ma portière et de me glisser dans ma voiture.
J’ai verrouillé toutes les portières et j’ai démarré au plus vite. Il n’a pas
pu me suivre parce que sa voiture était garée dans le parking souterrain.


—   Et
depuis, vous vous cachez, c’est cela?


—   Oui.
Mais au bout de quelques mois, je me suis dit que cela ne pouvait pas durer éternellement.
C’est la raison pour laquelle j’ai contacté Emma. Pour qu’elle m’indique un
avocat capable d’intimider Adam et de lui faire comprendre qu’il devait me
laisser tranquille.


Maggie hocha la tête en
signe de compréhension.


—   Vous
vouliez qu’il sache que quelqu’un d’autre était au courant de ses agissements
et que s’il s’en prenait à vous, il en subirait les conséquences.


—   Exactement.
Vous auriez gardé le médaillon et une déclaration écrite de ma part que vous
auriez transmise à la police s’il s’en prenait à moi.


—   Mais
ce plan ne l’aurait pas empêché de se livrer au commerce de la drogue, remarqua
Tim.


—   Je
suis chanteuse, pas redresseuse de torts, fit valoir Darla. Ce n’est pas mon
problème.


—   C’est
votre devoir de témoigner de ces activités devant la justice, protesta Maggie.
Une cargaison entière de drogue peut causer beaucoup de dégâts et coûter la vie
à de   nombreuses personnes.


Darla écrasa son mégot
et sortit immédiatement une autre cigarette de son paquet. Elle l’alluma.


—Désolée, mais sauver ma
peau, c’est la seule chose qui compte pour moi en ce moment.


Tim et Maggie
échangèrent un regard inquiet. Et Anna?


—Depuis que vous êtes
allés au Colony Club, Adam est encore plus déterminé. Au lieu de lui ôter
l’envie de me trouver, vous l’avez motivé! Exactement le contraire de ce que je
voulais. Je me demande encore comment vous vous y êtes pris.


Maggie s’éclaircit la
gorge.


—Peut-être a-t-il été
surpris en découvrant l’existence du bébé? risqua-t-elle. En a-t-il avec sa
femme?


—   Des
bébés? répéta Darla en écarquillant les yeux. Non. Il m’a toujours dit que sa
femme ne pouvait pas en  avoir. Mais il n’a jamais suggéré que nous en fassions
un ensemble.


—   Anna
n’est donc pas sa fille? insista Maggie, qui c commençait à perdre patience.


La chanteuse la dévisagea
d’une mine perplexe.


—   Qui
est Anna?


—   Le
bébé qui se trouvait dans le couffin, intervint Tim.


—   Ah,
dans votre bureau?


—   Oui
! répondirent Maggie et Tim en chœur.


—   Pourquoi
m’avez-vous laissé cette fillette? Qu’étais-je censée faire d’elle? reprit
Maggie.


—   Ce
bébé se trouvait dans votre bureau quand je suis arrivée. J’ai cru que c’était
le vôtre, alors j’ai mis la carte de visite et mon médaillon sous ses
couvertures pour être certaine que vous les verriez.


Tim, qui était resté
debout, tira sur le dossier d’une chaise et s’assit d’un bloc.


Maggie avait pâli.


—   Anna
n’a rien à voir avec elle...


—   Le
bébé est un tout autre client, murmura Tim.


Le regard de Darla passa
de l’un à l’autre.


—   Vous
pensiez que je vous avais confié mon bébé? Mais je ne vous connaissais même pas
!


—   Cela
semblait logique, se défendit Maggie. J’ai quitté mon bureau pendant moins de
cinq minutes et quand je suis revenue, il y avait sur la table un bébé dans un
couffin avec la carte du Colony Club, votre médaillon, et votre dollar
d’avance.


Tim passa une main
nerveuse dans ses cheveux.


—   Rien
ne sert de revenir sur les événements, Maggie, dit-il. L’essentiel maintenant,
c’est de découvrir d’où vient Anna et de convaincre Cramer qu’il n’est pas son
père.


—   C’est
pour cela qu’il est devenu complètement fou depuis hier. Il est en train de
passer la ville au peigne fin pour faire d’une pierre deux coups : éliminer un
témoin gênant et récupérer un enfant...


—   Darla,
il faut que vous lui téléphoniez, dit Maggie. Expliquez-lui que le bébé n’est
ni de lui ni de vous.


—   Cette
affaire ne me regarde pas. J’ai suffisamment de problèmes comme ça.


Elle secoua la tête de
droite à gauche tandis qu’elle avalait une nouvelle gorgée d’alcool.


—   D’ailleurs,
ajouta-t-elle, ce dollar d’avance, ce n’est pas le mien.


Tim se leva et invita
d’un signe Maggie à faire de même.


—   Ecoutez,
Darla, il faut que nous partions. Le bébé court un plus grand danger que nous
ne le pensions. Je vous en prie, appelez Cramer. Contentez-vous de lui dire que
ce n’est pas votre enfant et raccrochez. Cela devrait au moins le faire
réfléchir.


—   Pas
sûr. Il doit être sur les nerfs, tel que je le connais. Car c’est aujourd’hui
le grand jour. Je n’avais pas entendu le lieu exact de la livraison de drogue,
mais je me souviens parfaitement de la date et de l’heure. C’est pour cette
nuit. Alors, je préfère ne rien vous promettre...
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Maggie ne tenait pas en
place sur siège avant de la Jimmy.


—   Les
enfants ne tombent pas du ciel, tout de même ! Qu’est-ce que ça veut dire?


Elle avait beau
retourner les faits dans son esprit, le mystère ne s’éclaircissait pas. Les
étranges capacités d'Anna, le charme qu’elle exerçait sur tous, le rêve...
Qu’est-ce que tout cela signifiait, à la fin?


—   Rien
ne sert de te torturer l’esprit, lui dit Tim. Calme-toi. Tu verras que nous
retrouverons très vite ses parents.


Il n’en appuya pas moins
sur l’accélérateur, pressé lui aussi de vérifier que la petite allait bien.
Adam Cramer s’était révélé un véritable bandit; il se méfiait de lui. Il
n’était pas sûr que la haute grille et le système d’alarme de la villa des
O’Hara l’arrêtent...


—   Je
n’y comprends rien, reprit Maggie en se massant les tempes.


—   Il
nous faut agir vite, en tout cas. Je crois que nous devrions parler à la police
de ce que nous venons d’apprendre.


—   Je
ne suis plus tenue à la confidentialité, en ce qui concerne Darla, reconnut
Maggie. Et je suis d’accord avec toi : Cramer mérite de finir sa vie derrière
les barreaux. Mais je refuse qu’Anna se retrouve sur le champ de bataille. S’il
lui arrivait quelque chose, je ne pourrais jamais me le pardonner.


Les doigts de Tim se
crispèrent sur le volant.


—   Si
seulement Cramer n’avait pas appris son existence et ne la prenait pas pour sa
fille ! J’aurais fait un rapport complet au commissariat et nous nous serions
retirés de l’affaire.


—   Certes,
mais Cramer ne laissera pas Anna en paix tant qu’il ne sera pas établi qu’elle
n’est pas son enfant. Il nous faut trouver ses vrais parents, je ne vois pas
d’autre solution.


Il était déjà 15 heures
lorsqu’ils arrivèrent à la villa des O’Hara. Maggie se précipita dans la maison
en appelant sa mère.


—   Helen,
nous sommes rentrés. Où es-tu? Helen?


Elle courut jusqu’au
salon, traversa à toute vitesse la salle à manger, ouvrit la porte de la
bibliothèque, puis revint dans le hall d’entrée, certaine que sa mère ne se
trouvait pas dans la cuisine ni dans la buanderie.


—   Helen?
Elle ne doit pas être loin avec le bébé..., marmonna-t-elle à Tim qui l’avait
suivie.


—   Que
se passe-t-il ? Pourquoi hurles-tu comme ça ?


Helen descendait le
grand escalier qui menait à l’étage, vêtue d’une longue robe d’intérieur crème
en tissu damassé, un masque de sommeil noir sur le haut de la tête.


—   J’étais
dans ma chambre, en train de me reposer.


—   Est-ce
qu’Anna dort aussi? s’enquit Tim, prêt à monter chercher la fillette.


—   C’est-à-dire
que... Non, fit Helen en les rejoignant.


Maggie attrapa sa mère
par les épaules.


—   Vas-tu
nous dire où est le bébé !


—   Avec
son père, répondit Helen. Il est venu la chercher et l’a emmenée avec son sac
et toutes ses affaires.


—   Seigneur!


—   Quand
cela s’est-il passé? cria Tim.


Il alla prendre Maggie
par la taille de crainte qu’elle ne défaille. Ils savaient tous deux à quoi s’en
tenir.


—   Oh,
il est passé en début d’après-midi. Nous avons discuté un bon moment tous les
deux. C’est un homme charmant. Il m’a parlé de sa femme, de toi. Il a adoré ton
bureau de Tremont Street.


—   Je
n’arrive pas à le croire, murmura Maggie, indignée et furieuse.


—   Tu
ne m’avais pas dit qu’elle avait épousé un homme aussi charmant.


—   Mais
de qui parles-tu ?


—   Eh
bien, de ton ancienne camarade de classe, la championne de tennis. Amanda...
Amanda...


—   ...
Springer !
compléta Maggie.


—   Mais
de qui parlez-vous ? demanda Tim.


—   Rappelle-toi,
j’avais raconté à ma mère qu’Anna était la fille de l’une de mes amies de
l’université.


—   Parce
que ce n’est pas vrai? s’exclama Helen en haussant les sourcils.


—   Non,
soupira Maggie. Je t’ai menti. Anna est ma cliente et nous ne savons pas qui
sont ses parents. Mais nous ne voulions pas ébruiter la chose pour des
questions de sécurité.


Tim secoua la tête.


—   Mais
nous nous sommes trompés sur toute la ligne !


—   J’étais
persuadée que la villa était un lieu sûr.


—   Et
c’était le cas. A condition que l’agresseur fasse appel à la force pour y
pénétrer. Mais il est plus intelligent qu’il n’en a l’air. Il a joué les hommes
respectables et est entré par la grande porte, au vu et au su de tous. Tous les
gadgets dernier cri de votre système de sécurité n’ont servi à rien.


—   La
petite n’a pas protesté quand il l’a emmenée? s’étonna Maggie.


—   Elle
dormait quand il est arrivé.


—   Dommage,
je suis certaine qu’elle lui aurait rendu la tâche difficile !


Helen posa ses deux
mains sur ses joues.


—   Comment
est-ce possible ? Je n’ai pas douté un seul instant de la sincérité de cet
homme. Il était si aimable. Il connaissait même le petit bourg de Provence où
ton père et moi aimons nous cacher en été.


—   Tu
t’es laissé égarer par de belles paroles, lui lança Maggie d’une voix pleine de
reproches.


—   Il
me semble que c’est toi qui es à blâmer, se défendit Helen. Si tu m’avais dit
la vérité, cet homme ne m’aurait pas abusée aussi facilement!


—   Les
circonstances de cette affaire ont changé depuis hier!


—   Et
c’est ma faute?


—   Non...
Oh, écoute, tu as raison... N’en parlons plus. L’heure tourne et nous n’avons
pas de temps à perdre.


Un voile d’inquiétude
assombrit les yeux bleus d’Helen.


—   Mais
qui est cet Adam Cramer? Et pourquoi kidnapperait-il Anna?


Tim n’en revenait pas :
la crapule s’était présentée sous son vrai nom sans éveiller le moindre soupçon
! Il répondit à la place de Maggie.


—   Il
croit que c’est sa fille.


—   Dans
ce cas, il ne lui fera aucun mal, n’est-ce pas?


Maggie se tordait les
mains d’angoisse.


—   Tant
qu’il ne se doute pas que c’est l’enfant d’un autre, on peut l’espérer.


—   Je
suis désolée, se lamenta Helen. Je n’avais pas idée, vraiment.


—   Je
sais, maman, je sais. C’est moi la responsable.


 


 


Tim ramena Maggie à son
bureau sur les chapeaux de roues. Ils arrivèrent à l’instant même où le
serrurier — qu’ils avaient complètement oublié — fermait la porte d’entrée et
se demandait que faire avec le nouveau trousseau de clés.


Maggie le régla rapidement,
pendant que Tim se frayait un chemin jusqu’à l’ordinateur.


—   Cramer
est probablement sur liste rouge, lui dit-il quand elle le rejoignit en évitant
autant que possible de marcher sur ses vêtements épars.


—Je vais me connecter
sur Internet. Il existe plusieurs réseaux d’informations pour avocats qui
permettent de trouver toutes sortes de renseignements.


En effet, elle ne tarda
pas à obtenir l’adresse et le numéro de téléphone personnels de Cramer. L’homme
habitait Cambridge, dans une allée qu’elle connaissait bien, juste au-dessus de
la Charles River. C’était certainement là-bas qu’il avait emmené Anna. Maggie
écrivit l’adresse sur son bloc-notes, et s’aperçut soudain que Tim s’était
esquivé.


—   Tim?
Viens vite, j’ai trouvé! lui cria-t-elle en se demandant ce qu’il fabriquait
dans la réception.


Il apparut dans
l’embrasure de la porte tandis qu’elle éteignait son ordinateur.


—   Je
l’ai localisé, reprit-elle. Nous pouvons y aller.


—   C’est
très bien, répondit-il calmement. Mais...


Elle était déjà près de
lui et essayait de sortir de la pièce.


—   Tim,
bouge-toi un peu, s’il te plaît ! La situation est urgente !


—   J’ai
appelé mon oncle, la coupa-t-il.


—   Tu
as... Déjà! Et sans m’en parler! Pourquoi?


—   Il
arrive. A peine avais-je prononcé le nom de Cramer et le mot « drogue » qu’il
était déjà dans sa voiture. Il m’a promis de nous aider et de faire pression
sur son chef pour qu’il intervienne. Mais à condition que nous ayons de solides
arguments à lui fournir.


—   Je
sais qu’il faut empêcher Cramer d’agir, mais n’était-il pas plus important de
mettre Anna en sécurité avant? rétorqua Maggie, furieuse.


—   Essaie
de comprendre, mon amour, ce type doit habiter dans une forteresse gardée par
des hommes de main et je n’ai même pas une sarbacane pour nous défendre. En
outre, il s’attend que nous venions. Nous n’aurons même pas l’avantage de la
surprise.


—   Il
pense peut-être que nous allons abandonner la poursuite, suggéra-t-elle. Après
tout, il se croit dans son bon droit.


—   Certes,
mais il peut aussi nous tirer dessus, nous tuer et prétendre que nous voulions
le cambrioler et qu’il nous a pris la main dans le sac ! Je ne dis pas cela
pour t’effrayer, ajouta-t-il en voyant Maggie blêmir à vue d’œil. Mais il faut
que tu te rendes compte du danger que nous courons. Or il est important que
nous ne rations pas notre coup. Pour Anny.


Il la prit dans ses bras
et la serra contre lui quand il vit les larmes qu’elle avait au bord des yeux.


—   Allons,
tout va s’arranger, fais-moi confiance, lui chuchota-t-il. Nous avions besoin
d’aide et j’en ai demandé.


—   Je
me sens tellement coupable. C’est horrible. Quand je pense que la pauvre petite
est à la merci de ce monstre...


—   Je
sais, ma chérie, je sais. Mais il faut savoir appeler la police quand il est
temps. Ce sont des professionnels et ils disposent de moyens d’intimidation que
nous n’avons pas face à des types comme Cramer.


Ils restèrent dans les
bras l’un de l’autre jusqu’à ce que Patrick frappe à la porte d’entrée.


C’était la première fois
que Maggie voyait le policier sans son uniforme. Vêtu d’un simple pull-over
bleu marine et d’un pantalon de velours gris, il n’en semblait pas moins prêt à
l’action. Son visage était tendu et son regard plein d’interrogation. Son
pardessus vert bouteille dissimulait mal son revolver de service.


Tim l’accueillit d’une
accolade chaleureuse.


—   Désolé
de gâcher ton samedi après-midi.


—   Si
vous m’apportez de quoi épingler Cramer, ce serai loin d’être une perte,
affirma le vieux policier. Racontez-moi tout. Et n’omettez pas le moindre
détail.


Ensemble, Tim et Maggie
évoquèrent les événements qui s’étaient succédé depuis
leur rencontre, jusqu’à la disparition d’Anna de la villa des O’Hara. Patrick
faisait les cent pas dans la réception, se frottant le menton et se massant la
nuque.


—   Comment
avez-vous pu vous montrer aussi inconscients? fit-il enfin en secouant la tête
de gauche à     droite. Voyons, Tim, tu es détective, et Maggie est avocate.
Vous saviez parfaitement que vous n’aviez pas le droit de garder ce bébé avec
vous.


—   Je
pensais qu’Anna était la fille de Darla et que dans ce cas, je pouvais la
prendre en charge en toute légalité, puisque c’était sa mère, ma cliente, qui
me l’avait confiée. C’était mon devoir. D’ailleurs puisque le dollar
n'appartenait pas à Darla, la petite devient ma cliente en théorie.


—   Vu
son âge, c’est discutable.


—   Vous
devriez vous réjouir que nous vous informions, rétorqua Maggie. En ce qui me
concerne, j’aurais préféré attaquer tout de suite la villa de Cramer.


Patrick sursauta de
surprise.


—   Heureusement
que vous n’en avez rien fait ! Cela aurait pu vous coûter la vie. Et c’est
Timmy qui a été la voix de la raison ?


Manifestement, cela
l’étonnait.


—   Pour
une fois, oui, admit Tim en enfonçant ses mains dans les poches de son jean. Si
l’on en croit Darla, l’opération de Cramer aura lieu cette nuit. Une livraison
de drogue, plus un kidnapping, ce devrait être assez pour le mettre derrière
les barreaux pendant un bon moment, n’est-ce pas?


—   Existe-t-il
un moyen d’interroger cette Darla Faye? s’enquit Patrick, le front plissé.
J’aimerais bien savoir si elle ne détient pas quelques informations supplémentaires.


—   Je
peux essayer de la joindre au Yankee Rest, le motel où nous l’avons rencontrée
à midi, proposa Maggie.


Elle se dépêcha de
décrocher le téléphone et appela le service des renseignements pour obtenir le
numéro du relais routier.


—   Elle
ne veut pas être mêlée à l’affaire, le prévint Tim. Apparemment, elle se méfie
de la police. C’est la raison pour laquelle elle a choisi de faire appel aux services
sociaux et à Maggie.


—   Elle
a très peur de Cramer, précisa Maggie, la paume de sa main sur le récepteur au
cas où on lui répondrait. Nous avons essayé d’en appeler à sa conscience, et
l’avons suppliée de téléphoner à Cramer pour lui dire que le bébé n’était ni de
lui ni d’elle, mais elle a refusé.


—   C’était
une bonne idée, du moins avant qu’il ne s’empare de l’enfant, répondit Patrick.


—   Vous
pensez qu’il s’en prendra à Anna si jamais il apprend qu’elle n’est pas sa
fille? s’inquiéta Maggie.


—   C’est
un homme orgueilleux. S’il est convaincu qu’il a une fille, il lui faudra plus
qu’un simple coup de téléphone pour le persuader du contraire. Il voudra faire
un test de paternité. Cela lui prendra du temps. Et c’est justement ce dont
nous avons besoin.


Il ne fut pas aisé
d’amener Darla à accepter un entretien téléphonique avec Patrick. Mais Maggie
insista sur le caractère informel de cet interrogatoire, qui ne l’engageait à
rien d’un point de vie légal. Et la chanteuse finit par céder.


Patrick n’y alla pas par
quatre chemins. Il posa des questions précises d’un ton très calme et
rassurant, tout en prenant des notes sur une feuille de papier volante qui
traînait sur le bureau de Jenna.


—   Je
vais contacter mon supérieur afin que nous mon- lions une opération pour le
prendre sur le fait, l’informa- t-il. Si nous n’arrivons pas à le coincer grâce
à la drogue, il nous restera toujours l’enlèvement d’enfant et le saccage du
bureau de Maggie. Cela suffira à le mettre à l'ombre pour quelque temps. Non...
Vous n’aurez pas besoin de témoigner. Oh, vous l’avez fait?


Patrick fronça les
sourcils.


—   Non,
c’est très bien, reprit-il. J’apprécie votre honnêteté. Oui, elle me l’a dit.
Merci. Au revoir.


—   De
quoi parlait-elle à la fin ? s’enquit aussitôt Maggie, en se penchant sur les
notes de Patrick.


Le policier reboucha son
stylo et le rangea dans la poche intérieure de sa veste avec la feuille de
papier pliée en quatre.


—   Darla
pense que Cramer a emmené la petite à Cambridge, comme vous le supposiez. Elle
a appelé là-bas et a laissé un message pour signifier à son ancien amant
qu’elle n’avait jamais été enceinte et que la petite n’étant pas d’elle, elle
ne pouvait pas être de lui.


—   Seigneur!
Nous n’avons fait qu’accumuler les erreurs, soupira Maggie.


—   Nous
pensions bien faire, la consola Tim. Nous ne nous doutions pas que Cramer avait
déjà la petite.


—   Tim
a raison, rien ne sert de revenir là-dessus.


—   A
qui a-t-elle laissé le message en question ?


—   A
la femme de Cramer.


—   Elle
se trouve dans la maison?


—   Oui,
et probablement avec Anna. Darla a entendu un cri de bébé au loin.


Tim frappa du poing sur
la table.


—   Nous
devons agir au plus vite. Pat, appelle ton chef, qu’il te donne l’autorisation
de faire une descente chez les Cramer.


Patrick ne répondit pas.
Il souleva de nouveau le combiné du téléphone et composa le numéro du commissariat.
Cinq minutes plus tard, il avait obtenu un mandat.











—   Le
problème avec le kidnapping, c’est qu’il lui suffira d’un habile avocat pour
s’en tirer en invoquant une crise de folie passagère, due à la joie d’une
paternité inespérée.


—   On
ne peut pas laisser Anna plus longtemps entre ses mains, insista Maggie.


—   Vous
avez raison, admit Patrick. C’est aussi l’avis de mon supérieur. Selon lui, il
y a de fortes chances pour que Cramer ait modifié la date de la transaction qui
était prévue, pour limiter les risques. Il m’a envoyé des hommes. Je vais les
diriger tout de suite sur Cambridge.


—   Qui
sait, il décidera peut-être d’avouer ses projets? hasarda Tim.


—   J’en
doute. En revanche, nous pourrions découvrir des preuves incriminantes dans sa
maison. Nous n’aurions jamais pu y entrer sans notre petit ange roux. Votre
Anna va peut-être nous permettre de saisir l’un des criminels les plus
intouchables de la ville.


D’un geste de la main,
il invita Maggie et Tim à sortir avec lui.


—   Cette
petite est une envoyée du ciel, ajouta-t-il en secouant la tête.
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—   Te
voilà enfin ! Ça fait plus de deux heures que je t'attends.


—   Que
veux-tu encore?


Adam Cramer tourna la
tête en direction de sa femme, qui s’était avancée dans l’embrasure de la porte
de son bureau, le bébé dans les bras. Vingt ans plus tôt, il aurait adoré la
contempler en mère de famille. Mais les années s'étaient écoulées et ils
étaient demeurés seuls et sans enfants. Althea n’était plus la blonde
enthousiaste qui lui avait fait tourner la tête autrefois, mais une dépressive
aux cheveux gris dont l’aigreur le lassait.


Il était temps qu’il la
quitte, songea-t-il en lui décochant un regard méprisant. Quand il en aurait
terminé avec les Colombiens, il céderait le Colony Club et abandonnerait le
style de vie qu’il menait. Il emmènerait son enfant en Europe, en Italie, pour
l’éduquer dans les meilleures conditions.


—   Il
faut que nous parlions de ce bébé, reprit Althea on le fixant de ses yeux gris
en amande.


—   Je
t’ai demandé d’en prendre soin, rétorqua-t-il d’un ton brusque. Même une bonne
à rien comme toi devrait être capable de s’occuper d’un enfant pendant quelques
heures.


Althea fit claquer ses
talons aiguilles sur les dalles en marbre du sol et se campa devant lui avec
détermination.


—   Je
t’ai demandé d’où venait cette petite fille et j’attends toujours ma réponse,
siffla-t-elle.


Il soupira avec
agacement.


—   Et
moi je t’ai déjà dit que cela ne te regardait pas. J’ai un rendez-vous très
important ce soir, et je n’ai pas de temps à perdre avec toi. Alors cesse tes
simagrées et occupe-toi de ce bébé. C’est un ordre !


—   Tu
rends service à un ami, c’est ça? reprit-elle, bien décidée à ne pas se laisser
impressionner.


—   Oui
! cria-t-il, faisant sursauter Anna, qui se mit aussitôt à pleurer. Serais-tu
sourde, en plus d’être stupide?


—   Tu
es allé trop loin, cette fois, Adam. Je ne suis pas une baby-sitter. Sans
compter que ce bébé n’arrête pas de geindre.


Elle posa Anna par terre
et la suivit d’un regard torve tandis que la petite s’éloignait à quatre
pattes.


Mais Adam avait déjà les
pensées ailleurs. Les sourcils froncés, il alluma le lustre, puis alla tirer
les rideaux des deux fenêtres, avant de se diriger vers son coffre. Celui-ci
était dissimulé derrière une aquarelle originale de John James Audubon. Le
tableau, discret, ornait le mur situé en face de son bureau.


Il l’emporterait avec
lui quand il partirait, songea-t-il. Après tout, le membre du club qui lui
avait procuré l’aquarelle avait eu beaucoup de mal à la voler. Sa villa était
pleine de cadeaux de ce genre, compensations en nature pour des services qu’il
avait rendus aux uns et aux autres. Il aurait probablement du mal à choisir ce
qu’il désirait garder ou non. Mais ce n’était pas le moment de penser à son
déménagement. Il tapa la combinaison secrète sur le clavier et ouvrit la porte
blindée du coffre- fort.


L’instant d’après, il
triait une liasse de bons au porteur sur le sous-main de cuir de son bureau.


—   Un
paiement? l’interrogea Althea. C’est pour ce soir?


—   Cela
ne te regarde pas.


Il sortit une petite
feuille de papier de la poche intérieure de sa veste et la parcourut du regard.
Puis il ouvrit sa mallette et plaça les bons à l’intérieur en les recomptant.


Althea s’était approchée
de lui. Elle jeta un œil sur la feuille volante et reconnut le plan du port de
Boston. Une croix rouge marquait l’un des quais intérieurs.


—   Qu’est-ce
que tu as acheté, cette fois?


—   Combien
de fois devrai-je me répéter aujourd’hui ? Cela ne te regarde pas !


—   Tu
n’aurais pas été jusqu’à te procurer un bébé sur le marché noir? s’enquit
Althea en croisant les bras.


—   Tu
sais pertinemment que les enfants des autres ne m’intéressent pas, lui
répondit-il.


Il rangea le plan dans
la mallette et la ferma d’un geste sûr.


—   J’avais
prévu de tout t’expliquer au calme. Mais puisque tu n’as pas la patience
d’attendre, reprit-il, je vais le dire la vérité. La petite est ma fille.


Althea partit d’un rire
cruel.


—   Ta
fille? Comme c’est amusant, ricana-t-elle.


Cramer la fusilla d’un
regard noir.


—   Puisque
je te dis que je suis le père de cette enfant !


—   J’en
doute fort. Tu es stérile.


Comme elle partait d’un
nouvel éclat de rire, Cramer la gifla avec violence.


—   C’est
toi qui es incapable de tomber enceinte! gronda-t-il, furieux.


Mais Althea ne perdit
pas son équilibre. Malgré la douleur, elle releva la tête pour le défier.


—   Tous
les médecins que j’ai consultés disent pourtant le contraire. Et si tu ne
craignais pas que j’aie raison, tu aurais accepté de faire les examens qu’ils
te conseillaient. Ton orgueil de mâle nous a gâché la vie !











—   C’est
toi qui gâches ma vie ! Heureusement que j’ai rencontré une vraie femme, qui
s’est montrée capable de me donner un héritier.


—   Darla
Faye, une vraie femme ?


La bouche d’Althea se
tordit en une moue de mépris.


—   Qu’est-ce
que tu sais de Darla?


—   Je
suis au courant depuis des mois de ta liaison avec cette chanteuse minable ! Je
ne suis pas aveugle, ni aussi bête que tu le crois. Pour ton information, elle
a appelé en début d’après-midi. Elle tenait à t’informer qu’elle n’était pas la
mère du bébé que tu as volé.


Elle secoua la tête.


—   Mon
pauvre ami, tu as atteint le comble du ridicule. Kidnapper l’enfant d’un
inconnu en croyant que c’était le tien ! Tu fais pitié...


Cramer l’interrompit en
l’attrapant par les cheveux si violemment qu’elle ne put retenir un cri.


—   Ecoute-moi
bien. Ni Darla ni toi ne me mettrez des bâtons dans les roues. Ce bébé est à
moi, un point c’est tout. Maintenant tu vas aller me chercher ses affaires. Je
l’emmène avec moi.


Althea acquiesça d’un
signe de tête, prête à tout pour qu’il cesse de la torturer.


—   Son
sac est sur le canapé du salon.


—   Très
bien, apporte-le-moi.


Il la lâcha sans
ménagement et entreprit de trouver Anna.


—   Anny,
mon bébé, où est-ce que tu es? Sors de ta cachette.


—   Elle
ne comprend probablement pas ce que tu dis et elle est trop jeune pour se
cacher, soupira Althea en sortant de la pièce.


—   Tu
as intérêt à ce que je la trouve, la menaça-t-il en la suivant dans le salon
attenant. Tout est fini entre nous. Alors si tu veux sauver ta peau, je te
conseille de me ramener la petite sur-le-champ.


—Comment
ça « fini »? A cause de ce bébé? s’écria Althea, incrédule.


L’Interphone sonna dans
l’entrée, les faisant sursauter.


—   Réponds,
ordonna Cramer. Et que personne n'entre. Je ne veux voir personne, tu entends!


Il reprit sa recherche,
regardant derrière le canapé puis nous
l’ancienne armoire en noyer.


—   Qui
était-ce? demanda-t-il à Althea quand elle revint vers lui.


—   L’un
des membres du club, James Henderson. J’ai dit au garde de lui donner ton
excuse habituelle.


—   Une
minute...


Cramer se précipita dans
le vestibule au moment précis ou une horde de policiers entraient par la porte
que sa femme avait laissée entrouverte. Il venait de se souvenir trop tard —
qu’Henderson était mort d’une crise cardiaque trois semaines auparavant. Il
n’avait pas pensé à en avertir Althea.


Mais déjà trois hommes
en uniforme l’entouraient.


—   Après
vingt-cinq ans de mariage, comment as-tu pu? vociféra-t-il.


—   C’est
toi qui l’as voulu, mon chéri. Tu désirais me quitter? Eh bien, tu vas le
faire. Nous ne nous reverrons pas avant très, très longtemps.


Elle tendit un long bras
mince vers le bureau.


—   Par
ici, messieurs, vous découvrirez une carte très intéressante dans la mallette
de mon mari. Ainsi qu’une quantité incroyable de bons au porteur.


Althea recula d’un pas
en voyant Maggie entrer comme une bombe dans la maison.


—   Le
bébé, où est le bébé? s’enquit-elle tout essoufflée, les traits tendus
d’angoisse.


—   Je
n’en ai aucune idée. La petite a eu le bon sens de se cacher. Elle doit être
dans un coin, par terre, répondit Althea avec un petit sourire. Bon, qui dirige
cette opération? Venez par ici que je vous montre la mallette.


—   Cherchons
Anny, dit Tim, qui était entré sur les talons de Maggie.


Il se mit à explorer le
bureau, pendant que Maggie passait le salon au peigne fin en appelant.


—   Anna,
ma chérie, nous sommes là !


Moins d’une minute plus
tard, les bouclettes rousses de  la fillette apparurent derrière le pot d’une
énorme plante.


—   La
la ! La la ! s’écria-t-elle en reconnaissant Maggie.


—   Anna!
Dieu soit loué, tu es saine et sauve. Tim, elle est là !


Elle se précipita pour
prendre le bébé dans ses bras. 


Tim les rejoignit en
courant. Il déposa un baiser sonore! sur la joue de la petite fille, puis sur
celle de Maggie.


—   Tu
nous as fait une de ces peurs, ma puce ! dit-il à Anna.


—   Berk
berk berk, répondit le bébé en agitant ses. petits bras.


—   Oui,
heureusement que tu es rusée, acquiesça Tim. Tu ne t’es pas laissé faire.


—   Sortons
d’ici, suggéra Maggie en serrant la petite contre elle. Les policiers ont du
travail. Et il est temps que notre petite héroïne prenne du repos.


—   Hé,
lança Patrick. Comment se porte notre nouvelle mascotte? Aucune égratignure?
s’enquit-il en s’approchant.


Il ébouriffa les
bouclettes d’Anna d’un geste tendre.


—   C’est
qu’il faut que nous lui réglions son cas, à elle aussi. J’ai demandé à ce qu’on
mette une annonce officielle dans le Sunday
Beacon de demain.


—   Demain?
s’exclamèrent Maggie et Tim d’une même voix.


—   Il
est temps que nous obtenions des informations sur cette petite orpheline. Ses
parents doivent être morts d’inquiétude.


—   Vous
n’avez pas tort, soupira Maggie en songeant à la peur qu’elle venait d’avoir.


—   Nous
pouvons garder Anna cette nuit? s’enquit l'un, réticent à l’idée de se séparer
du bébé si brusquement.


—   Bien
sûr, je vous fais confiance.


Patrick donna une tape
amicale sur l’épaule de son neveu.


—   Vous
avez besoin de repos, rentrez chez vous. Moi, l'ai encore beaucoup de travail.
La nuit ne fait que commencer. Je vous appellerai dans la matinée au bureau de
Maggie.


Maggie emmena sa petite
famille improvisée à son appartement ce soir-là. Anna sombra très vite dans un
sommeil réparateur ; et Tim soulagea le stress de Maggie ¡1 force de caresses
merveilleuses. Epuisés mais heureux, ils s’endormirent lovés l’un contre
l’autre dans son immense lit.


 


 


 


Mais la nuit fut trop
courte à leur goût. Il fut bientôt l’heure de se rendre au bureau de Tremont
Street pour attendre les résultats de l’annonce. Maggie en profita pour
remettre un peu d’ordre dans ses affaires, afin que l’on puisse au moins se
déplacer sans marcher sur des livres ou des vêtements épars.


Tim l’aida dans cette
tâche ingrate, tout en surveillant Anna d’un œil. Il sentait que le travail
faisait du bien à Maggie. Cela l’empêchait de penser à leurs adieux imminents
au bébé. Lui-même était triste à l’idée de ne plus jamais revoir la petite
frimousse d’Anna.


—   Pourquoi
ne pas nous faire une démonstration de claquettes, maintenant qu’il y a de la
place? suggéra-t-il pour alléger l’atmosphère.


—   Aujourd’hui?
Je n’ai pas vraiment la tête à ça.


—   Allons,
une petite distraction nous fera du bien. Anna va adorer le spectacle, j’en
suis sûr.


Maggie se laissa
convaincre par un long regard enamouré. En souriant, elle sortit ses chaussures
du tiroir de son bureau et les chaussa.


Pendant qu’elle se
préparait, Tim s’installa confortablement dans le fauteuil, Anna sur ses
genoux. La petite fille portait ses vêtements d’origine, au cas où ses parents
se présenteraient.


—   Cela
me rappellera de bons souvenirs, plaisanta Tim. Je vais enfin savoir à quoi
correspondait ce tambourinement incessant au-dessus de ma tête.


—   O.K.,
fit Maggie en enlevant sa veste.


Elle ne portait plus que
son jean noir et un T-shirt; moulant de couleur verte.


—   Envoyez
la musique ! lança-t-elle en pointant son j doigt vers le
magnétophone.


—   Attention
! murmura Tim dans l’oreille du bébé. Le show commence!


Dès que la musique
s’éleva dans la pièce, Anna se mit à applaudir avec enchantement de ses petites
mains potelées. Heureuse de la voir aussi contente, Maggie réalisa ses numéros
les plus fameux au sein de la famille O’Hara, et présenta les divers
enchaînements qu’elle avait appris lors de son dernier stage de claquettes. Tim
se mit à applaudir et à siffler avec enthousiasme. Et quand l’enregistrement se
termina, elle était à bout de souffle. Mais il sortit la cassette et la
retourna pour écouter la deuxième face.


—   Allons-y,
Anny, lança-t-il joyeusement en se levant de son siège. Maggie va nous
apprendre quelques pas.


Il donna le bébé à
Maggie et se mit à faire le pitre en rythme, imitant de son mieux les pas de
danse. Son numéro eut tout autant de succès que le précédent, mais dans un
autre domaine... Quand il s’arrêta, essoufflé, Maggie et Anna riaient tellement
qu’elles en avaient les larmes aux yeux. Tant et si bien qu’ils n’entendirent
pas leurs visiteurs arriver.


—   La
voilà !


—Anny, ma chérie !


Tim, Maggie et Anna
sursautèrent en entendant les voix des nouveaux venus : un jeune couple
accompagné d'une dame âgée. La jeune femme se précipita pour prendre le bébé
dans ses bras.


—Mon trésor, tu m’as
fait une de ces peurs !


—Excusez-nous d’être
entrés sans frapper, mais nous étions tellement angoissés..., expliqua l’homme
en tendant la main à Tim. Je m’appelle James Staples, voici ma femme Laura et
ma mère, Anna.


Se sentant les bras
soudain trop vides, Maggie regarda la scène en silence pendant que Tim faisait
les présentations. C’était ce qu’elle voulait depuis le début : que la petite
retrouve ses parents et une vie normale. Alors, pourquoi son cœur se
serrait-il?


—   Vous
vous appelez aussi Anna? réussit-elle enfin à articuler.


—   Oui,
nous avons donné au bébé le prénom de sa grand-mère, expliqua Laura en
caressant la petite tête bouclée maintenant nichée dans son cou.


La ressemblance entre la
mère et la fille était flagrante, constata Maggie tristement.


—   Mais
que s’est-il passé? s’enquit Tim.


—   Vous
ne le croirez pas, soupira James. Ma mère a déposé le bébé chez vous par
erreur. Mon frère est chiro- praticien. Son cabinet se trouve au numéro 10,
deux immeubles plus haut, dans un bâtiment semblable au vôtre, et au même
étage. A dire vrai, ajouta-t-il en balayant la pièce du regard, c’est à se
demander si ce n’est pas exactement le même bâtiment. Quoi qu’il en soit, elle
voulait laisser le bébé chez mon frère le temps d’aller faire un examen médical
à la clinique des Cerisiers, qui se trouve un peu plus loin.


—   L’examen
s’est bien passé, mais elle a dû prendre un médicament qui peut entraîner des
pertes de mémoire à son âge, expliqua Laura. Et elle a complètement oublié
qu’elle devait récupérer la petite. Quand nous sommes rentrés de notre meeting
hier soir, nous avons cru devenir fous. Anna ne se rappelait pas quand elle
avait vu le bébé pour la dernière fois. Et le frère de James n’était au courant
de rien. Nous avons immédiatement appelé la police pour les prévenir. Et puis
ce matin, en feuilletant le journal au cas où, nous avons lu l’annonce.


—   Tout
cela est ma faute, se lamenta la vieille dame en secouant la tête de
désolation.


Elle semblait encore un
peu désorientée.


James posa une main
réconfortante sur l’épaule de sa mère.


—   Non,
nous sommes les uniques responsables. Tu n’es plus en âge de jouer les
baby-sitters, lui dit-il gentiment. Mais tout le monde va bien et c’est
l’essentiel.


—   Ne
vous inquiétez pas, ajouta Laura. C’est déjà oublié.


—   Je
ne comprends pas, intervint Maggie. Et le mot et le dollar qui étaient dans
l’enveloppe?


—   Croyant
que Bob était en consultation, je lui ai écrit une note pour ne pas le
déranger, avoua la grand-mère. Pour l’amuser, j’ai fait comme si c’était le
bébé qui parlait. Je lui donnais toujours un dollar chaque fois qu’il me
rendait service, quand il était petit.


Maggie hocha la tête. La
vieille dame avait sans doute aperçu sa silhouette au travers de la porte de
verre semi- transparent qui séparait la réception du bureau, et elle l’avait
prise pour son fils. L’histoire se tenait.


—   Nous
sommes venus avec un policier qui nous a accompagnés ici, Patrick Ryan. C’est
lui qui nous a reçu au commissariat et il vous assurera que nous ne mentons
pas, affirma Laura.


—   Oui,
appuya James. Il a tout vérifié, depuis l’acte de naissance du bébé au
rendez-vous de ma mère à la clinique, en passant par le cabinet de mon frère et
la liste des participants au meeting où nous sommes allés.


—   C’est
une chance qu’Anna soit tombée entre vos mains, reprit Laura en serrant sa
fille contre elle. Nous ne vous remercierons jamais assez pour tout ce que vous
avez fait.


—   C’était
de bon cœur, répondit Maggie.


Patrick entra d’un pas
vif, sans prendre, lui non plus, la peine de frapper.


—   Alors?
Je vois que tout est rentré dans l’ordre, lança-t-il en s’avançant vers son
neveu. Ce sont bien les parents d’Anna. Vous avez la garantie du département de
police de Boston.


—   Je
suppose qu’il n’y a rien à ajouter, conclut Maggie sans réussir à sourire.


Elle alla chercher le
couffin dans lequel le bébé lui était apparu.


—   Tout
de même, marmonna-t-elle en revenant. Il est étonnant qu’une personne âgée
aussi fragile puisse transporter un couffin de cette taille et de ce poids.


—   D’autant
qu’elle doit courir très vite pour avoir disparu en aussi peu de temps, ajouta
Tim en se frottant le menton.


L’instant d’après, ils
échangèrent un regard soupçonneux : il était plus de 21 heures au moment des événements.
Et s’il était des médecins qui travaillaient en nocturne, la clinique des
Cerisiers ne réalisait probablement pas d’examens après 19 heures...


Mais au moment où ils se
retournaient d’un même mouvement vers ceux qu’ils soupçonnaient déjà d’être des
imposteurs, terrorisés à l’idée de commettre une erreur fatale pour Anna et
prêts à affronter tous les dangers pour la sauver, une étrange sensation de
bien-être les envahit de l’intérieur et les calma, tant et si bien qu’ils ne
bougèrent pas d’un pouce.


—   Parfois,
il est des questions qu’il vaut mieux ne pas poser, fit une douce voix
féminine.


Maggie dévisagea les
visages souriants de la mère et de la grand-mère. Leurs lèvres n’avaient pas
bougé. C’était comme si cette voix avait surgi de nulle part, comme si elle
était née tout au fond de sa conscience... Mais cela n’avait pas d’importance.
Pour une raison mystérieuse, elle était soudain persuadée qu’elle devait
laisser partir Anna sans résister, que c’était dans l’ordre des choses. Et
manifestement, Tim éprouvait la même sensation.


—   Il
est temps de nous en aller, annonça la vieille dame en prenant le couffin des
mains de Maggie.


Anna releva alors la
tête et sourit à Maggie et à Tim.


—   La
la?


—   Non,
protesta Laura, pas de chocolat.


—   La
la ! insista la petite.


—   Il
doit me rester une truffe quelque part, proposa Maggie.


Elle fit le tour de son
bureau et fouilla dans les tiroirs, certaine de trouver de quoi satisfaire la
gourmandise du bébé.


—   Si
vous êtes d’accord, bien sûr, ajouta-t-elle d’un ton hésitant.


Laura acquiesça d’un
hochement de tête. Les doigts légèrement tremblants, Maggie retira le chocolat
de son emballage doré et en coupa un petit bout qu’elle mit dans la bouche
ouverte d’Anna. Elle faillit éclater en sanglots quand la petite la remercia d’une
caresse maladroite sur la joue.


—   Il
faut que je redescende, je suis mal garé, annonça Patrick. Je vous attends en
bas pour vous ramener chez vous, dit-il aux Staples.


Tim se pencha sur Anna
pour l’embrasser sur le front.


—   J’espère
qu’on se reverra, Anny, lui murmura-t-il.


Quand les Staples furent
sortis, il prit Maggie dans ses bras et la serra contre lui.


—   Ne
sois pas triste, mon amour. C’est comme cela que cette histoire devait se
terminer. Et la nôtre ne fait que commencer, lui murmura-t-il avant de couvrir
son visage de doux baisers.


Maggie répondit à son
étreinte, et ils s’embrassaient avec plus de passion, quand Patrick surgit de
nouveau dans la pièce.


—   Où
sont-ils passés? s’enquit-il d’un air impatient.


—   Aucune
idée, répondit Tim. Ils ont pris l’ascenseur depuis un moment déjà.


—   Comment
ça? Je ne les ai pas vus sortir, objecta Patrick. Pourtant, je m’étais placé
juste devant l’entrée. Il est impossible que je les aie ratés !


Maggie écarquilla les
yeux.


—   Ça
ne va pas recommencer ! s’écria Tim.


—   Ils
n’ont tout de même pas disparu! renchérit Patrick.


—   Si
vous voulez mon avis, si ! s’exclama Maggie en riant. A bientôt, oncle Patrick.


Tim pouffa de rire quand
le policier repartit en grommelant.


—   Il
a bien aimé que tu l’appelles oncle Patrick.


—   Tu
crois? s’inquiéta Maggie. Je crains que ta famille ne pense que nous sommes
allés un peu vite en besogne. Que diront-ils quand ils sauront que tu m’as
demandée en mariage au bout de quarante-huit heures ?


—   Que
je suis fou amoureux et que j’ai raison de l’être, répondit-il, le regard
brûlant de passion. Parce que tu es une femme merveilleuse, belle,
intelligente, sensible, courageuse...


—   Tim!
l'interrompit-elle. Je parle sérieusement.


—   Mais
moi aussi. Je t’aime et je veux fonder une famille avec toi.


—   Tu
crois que nous pourrons faire un bébé aussi charmant qu’Anna?


—   Tout
ce que je peux dire, c’est que nous ferons de notre mieux 
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—   Ma
chérie?


—   Hmm?


—   Tu
penses que c’est une bonne idée de laisser notre fille grimper si haut dans les
arbres?


—   Non.
Je lui ai déjà répété cent fois de descendre, mais elle n’en fait qu’à sa tête.
Je ne sais pas de qui elle tient ce trait de caractère..., observa Maggie en
souriant.


—   Ah
bon? Moi, j’ai ma petite idée, pourtant...


Tim se leva du banc sur
lequel Maggie et lui s’étaient assis pour surveiller leurs enfants et mit ses
mains en porte-voix.


—   Mary
Margaret, descends immédiatement de cette branche ! ordonna-t-il.


—   Oui,
papa, lui répondit la voix aiguë de la petite rousse échevelée.


—   J’espère
qu’elle va m’obéir, grommela Tim. Où allons-nous installer la couverture ?
demanda-t-il à Maggie en soulevant leur panier de pique-nique. Je meurs de
faim.


—   Mettons-nous
près de l’arbre. Mary n’est toujours pas descendue, mais peut-être qu’en voyant
le dessert elle acceptera de venir nous rejoindre.








—   Que
nous as-tu préparé? L’un de tes délicieux gâteaux au chocolat?


—   Tu
as deviné juste. Allons-y.


Elle se leva prudemment
en posant une main sur son ventre arrondi.


—   Quelle
belle journée ! Nous sommes libres pour l’après-midi après une semaine de
travail fructueuse, le parc est magnifique... Que demander de plus ?


Cependant, elle ne put
réprimer un petit soupir. Tim la prit par la main.


—   Toi,
tu penses à Anna...


—   Tu
me connais par cœur, n’est-ce pas?


—   Oui,
et cela fait de moi le plus heureux des hommes.


—   Je
me demande comment elle va. Mary me la rappelle tellement...


—   Quand
elle vide tes pots de truffes ?


—   Oui,
surtout, admit-elle en éclatant de rire.


Ils étalèrent leur
couverture au soleil, à une dizaine de mètres du grand arbre sur lequel jouait
leur fille. Maggie s’assit par terre.


—   En
tout cas, Patrick ne se remettra jamais de la fin de cette histoire. Je le
soupçonne de continuer à chercher les Staples de temps en temps...


Ils rirent ensemble en
déballant le contenu du panier.


—   Sam
a vraiment besoin d’une coupe de cheveux, observa Tim en regardant leur fils,
qui jouait au tourniquet avec d’autres petits garçons. Je demanderai à ma mère
de s’en charger.


Maggie secoua la tête de
droite à gauche.


—   Impossible,
j’ai déjà promis à Helen qu’elle pourrait l’emmener chez Montrose, son
coiffeur.


—   C’est
son tour?


—   Eh
oui.


—   Hé,
regardez-moi, papa, maman !


—   Oh,
Seigneur!


Le cri triomphant de
Mary les avait fait lever la tête, mais ils ne souriaient plus ni l’un ni
l’autre : la fillette avait continué de grimper et était dangereusement perchée
sur l’une des branches les plus hautes de l’arbre !


—   Ne
hurle surtout pas, fit Tim entre ses dents. Il ne faut pas l’affoler.


Il se leva d’un bond et
s’avança vers l’arbre, mais déjà un autre cri, perçant cette fois, déchirait
l’air. La seconde d’après, le corps de la fillette tombait au travers du feuillage
! Maggie ferma les yeux, horrifiée, incapable de libérer le hurlement qui lui
brûlait la gorge.


Mais quand elle rouvrit
les paupières, ce fut pour voir sa petite fille courir vers son père.


—   Mary
! murmura-t-elle en bondissant sur ses pieds aussi vite que son ventre le lui
permettait. Dieu soit loué !


Tim étreignit sa fille
de toutes ses forces. Puis il l'écarta de lui pour vérifier qu’elle n’était pas
blessée.


—   Mary,
tu n’as rien? s’écria Maggie en les rejoignant. Ma chérie, tu m’as fait une de
ces peurs. Que s’est-il passé?


Maggie se demandait
soudain si elle n’avait pas été victime d’une hallucination. Mary n’était-elle
donc pas tombée de l’arbre? Pourtant, Tim avait vu l’accident, lui aussi...


—   Tu
as atterri sur un tas de feuilles? s’enquit-il d’une voix à la fois soulagée et
incrédule.


—   Non,
répondit la fillette. Je suis tombée de la branche. Mais une petite fille est
venue et m’a rattrapée. Elle était rousse comme moi et avait de jolis yeux
bleus tout brillants.


—   Comment
ça? s’exclama Maggie.


Elle balaya les alentours
du regard, et resta bouche bée. A quelques mètres d’eux, debout sous le chêne
duquel Mary venait de chuter, se tenait une petite fille aux boucles rousses,
d’environ sept ans, vêtue d’une longue robe blanche immaculée.











—   Anna...,
murmura Maggie.


Comme Tim et Maggie
restaient pétrifiés à regarder l’autre fillette, Mary fit la moue.


—   Je
peux aller jouer ?


—   Non,
répondit Tim, sous le choc. Va chercher ton petit frère. Nous allons manger.


—   D’accord.


Elle partit en traînant
les pieds en direction du tourniquet.


La voix de Maggie
tremblait légèrement.


—   Tu
crois que c’est elle? Elle est apparue puis a disparu de manière si étrange...
Tu t’en souviens?


Tim déglutit avec
difficulté.


—   Je
ne sais pas... Je ne...


Mais il s’interrompit.
Le sentiment qui l’envahissait tout à coup ne laissait pas de place au doute.
Une merveilleuse sensation de bien-être, l’impression réconfortante de ne pas
être seul au monde...


—   Maggie,
tu ressens la même chose que moi ?


—   Oui.
C’est exactement comme ce fameux dimanche matin, il y a six ans.


Ils ébauchèrent un pas
vers la fillette qui les avait réunis.


—   On
est là! Qu’est-ce qu’on mange?


Tim et Maggie se
tournèrent vers leurs enfants pour leur demander de patienter une minute. Quand
ils regardèrent de nouveau en direction de l’arbre, la petite fille s’était
volatilisée.


Maggie sourit.


—   Tu
crois que c’était elle, qu’elle est revenue? lui demanda Tim en se passant une
main dans les cheveux.


—   Oui,
murmura Maggie. Mais maintenant, je sais qu’elle ne nous a jamais quittés.


 


 


 


 


 





cover.jpeg
e
= Bercean

Entliant=

IS
]





